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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


QUINZIÈME  ANNÉE 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  vient 
d'achever  la  quatorzième  année  de  son  existence,  et  d'entrer 
dans  une  phase  nouvelle  de  travaux  et  de  publications.  Fon- 
dée en  1852  par  de  zélés  amis  de  notre  Eglise  (1),  sous  les 
auspices  de  l'illustre  historien  de  la  civilisation  en  France, 
elle  se  proposait  de  reconstituer  les  archives  dispersées  de  nos 
pères,  et  d'associer  le  protestantisme  à  ce  grand  travail  de  ré- 
novation historique  qui  sera  une  des  gloires  de  notre  temps. 
À  cette  question  si  souvent  renouvelée  par  la  malignité  ou 
l'ignorance  :  Vos  pères,  où  sont-ils  ?  elle  voulait  opposer  une 
victorieuse  réponse  en  montrant  cette  suite  non  interrompue 
de  fermes  croyants,  d'intègres  citoyens,  de  serviteurs  utiles 
à  leur  pays,  qui,  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  ne  cessent 
d'attester  l'énergique  vitalité  de  la  Réforme. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  formation  de  notre 
Société  et  à  la  création  du  Bulletin  par  lequel  elle  s'est 
mise  en  rapport  avec  le  public.  Quelles  que  soient  les  lacunes 
d'un  recueil  sans  précédents  parmi  nous,  et  que  sa  nouveauté 
même  exposait  à  d'inévitables  imperfections,  nous  croyons 

(1)  Comment  ne  pas  rappeler  ici  trois  collègues  vénérés  qui  nous  ont  été  trop 
tôt  ravis,  Edouard  Verny,  Adolphe  Monod,  Christian  Bartholmcss,  dont  le  sou- 
venir demeure  pour  tous  un  encouragement  et  un  exemple! 
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qu'il  a*a  point  été  inutile  à  la  défense  d'une  cause  qui  nous 
est  chère.  Le  Bulletin  a,  dès  l'origine,  donné  un  point  d'ap- 
pui aux  études  dont  notre  histoire  est  l'objet.  Dans  le  cours 
d'une  carrière  déjà  longue,  il  a  plus  d'une  fois  rectifié  l'erreur, 
dissipé  la  prévention,  confondu  la  calomnie,  porté  la  lumière 
sur  des  points  obscurs,  suscité  d'importants  travaux  en  France 
et  à  l'étranger.  Quel  historien,  digne  de  ce  nom,  pourrait  s'oc- 
cuper aujourd'hui  de  l'histoire  du  protestantisme  français  sans 
consulter  ce  précieux  répertoire  de  documents  de  toute  nature, 
auquel  une  table  des  matières,  rédigée  avec  soin,  va  donner 
un  nouveau  prix  :  lettres  de  réformateurs  et  de  martyrs,  actes 
de  nos  assemblées  politiques  et  synodales,  notices  académi- 
ques, correspondances  avec  les  Eglises  étrangères,  mémoires 
de  réfugiés  de  la  Révocation ,  complaintes  du  Désert,  regis- 
tres des  galères,  Bibles  de  famille  portant  inscrites  à  la  pre- 
mière page  les  épreuves  et  les  délivrances  domestiques,  que 
de  trésors  tirés  de  l'oubli,  de  matériaux  accumulés  qui  n'at- 
tendent qu'une  main  habile  pour  entrer  dans  le  monument 
définitif  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  nos  pères  ! 

Ce  ne  sera  pas  un  médiocre  honneur  pour  le  Bulletin 
d'avoir  rendu  possible  cette  œuvre  de  piété  filiale,  d'apolo- 
gétique par  l'histoire  si  conforme  à  l'esprit  du  temps  où  nous 
vivons.  Toutefois,  les  mérites  de  ce  recueil  ne  doivent  pas 
nous  faire  illusion  sur  ses  défauts,  et  le  plus  grave  sans 
contredit,  c'est  d'être  trop  exclusivement  voué  à  l'érudition, 
de  ne  pas  accorder  assez  de  place  au  sentiment,  à  l'imagi- 
nation et  à  l'art  dans  l'emploi  des  documents  si  laborieuse- 
ment recueillis.  Est-ce  assez  de  tailler  dans  la  carrière,  à  la 
sueur  de  nos  fronts,  ces  pierres  vives  du  passé  qui  devront 
attendre  d'autres  mains  pour  former  un  harmonieux  édifice? 
Ne  sommes-nous  pas  appelés  à  devenir  architectes  à  notre 
tour  en  imprimant  à  nos  publications  un  cachet  plus  litté- 
raire, condition  de  succès  et  de  popularité?  Bien  des  signes 
nous  avertissent  que  le  moment  est  venu  d'opérer  des  réfor- 
mes nécessaires,  et  d'entrer  dans  la  voie  nouvelle  où  la  faveur 
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nous  attend.  Nous  voudrions  que  le  Bulletin,  sans  perdre  son 
caractère  primitif,  sans  cesser  d'être  un  recueil  de  documents 
inédits  choisis  avec  tact,  annotés  avec  goût,  empruntât  à  la 
revue  quelque  chose  de  son  intérêt  littéraire  et  religieux  ;  qu'il 
pût  circuler  de  main  en  main  dans  la  famille  ;  fournir  un  ali- 
ment à  ces  lectures  du  soir  qui  reposent  des  travaux  du  jour 
et  entretiennent  la  piété  domestique.  Notre  histoire  manque- 
t-elle  donc  d'attrait  et  de  charme  sérieux  !  Est-il  une  vertu  qui 
ne  trouve  en  elle  un  nom  propre,  une  éclatante  personnifica- 
tion? Calvin  ne  rappelle-t-il  pas  le  devoir,  Coligny  l'héroïsme, 
Duplessis-Mornay  la  fidélité,  Jeanne  d'Albret  l'amour  mater- 
nel, Renée  de  France  toutes  les  grâces  morales  de  la  femme? 
Et  dans  ces  jours  plus  proches  de  nous  où  notre  Eglise  pro- 
scrite se  réfugie  au  Désert,  est-il  un  trait  de  pureté,  d'abnéga- 
tion et  de  grandeur  qui  n'ait  brillé  sur  le  banc  du  forçat  hu- 
guenot ou  sur  le  gibet  des  martyrs?  Ah!  pour  être  intéressant, 
quand  on  évoque  de  tels  souvenirs,  il  ne  faut  qu'être  ému,  et 
comment  ne  le  serait-on  pas  devant  les  péripéties  d'une  his- 
toire, qui,  mieux  connue,  sera  la  véridique  légende  de  notre 
pays! 

Documents  originaux,  Etudes  historiques,  ces  deux  titres 
résument  à  nos  yeux  l'intérêt  du  nouveau  Bulletin,  sans  l'é- 
puiser. Une  part  importante  sera  réservée  à  la  Bibliographie, 
c'est-à-dire  à  l'examen  sérieux,  approfondi  des  ouvrages  qui 
touchent  de  près  ou  de  loin  à  notre  passé.  Une  Chronique  men- 
suelle reproduira  les  faits  scientifiques  et  religieux  qu'il  nous 
importe  de  noter  dans  les  mille  courants  de  la  publicité  contem- 
poraine. Enfin  une  Correspondance  ouverte  à  tous,  provoquera 
cet  échange  d'idées,  cette  enquête  active  et  féconde  qui,  pour- 
suivie sur  tous  les  points  du  protestantisme  français  et  euro- 
péen, promet  une  ample  moisson. 

Pour  accomplir  une  telle  œuvre,  notre  Société  a  besoin  de  la 
fraternelle  coopération  de  tous.  Il  faut  qu'elle  soit  tout  d'abord 
affranchie  des  tristes  nécessités  qui  pèsent  trop  souvent  sur 
les  associations  les  plus  utiles,  et  qui  paralysent  leur  essor; 
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qu'elle  trouve  un  budget  largement  assuré  dans  les  dons  vo- 
lontaires des  fidèles  et  dans  le  nombre  croissant  de  ses  abon- 
nés. Nous  invoquons  leur  concours.  Est-il  un  de  ceux  qui  nous 
sont  acquis  déjà  qui  ne  puisse  recruter  un  ou  plusieurs  noms 
autour  de  lui?  Est- il  un  seul  membre  de  la  grande  famille  ré- 
formée qui  ne  soit  disposé  à  nous  tendre  la  main  pour  une 
oeuvre  de  foi,  mais  aussi  de  conciliation  et  de  paix,  et  qui  dans 
ces  jours  troublés  ne  répète  avec  nous  :  «  Jérusalem,  si  jamais 
je  t'oublie,  que  ma  droite  s'oublie  elle-même!  d 
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MM. 
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Jules  Bonnet,  secrétaire; 
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Henri  Bordier; 
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ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LES  PORTRAITS  DE  CALVIN. 


Il  n'est  pas  de  figure  plus  populaire  en  Allemagne  que  celle 
de  Luther.  Partout,  dans  le  manoir  seigneurial  comme  dans  le 
salon  de  la  bourgeoisie,  sous  le  toit  de  l'artisan  comme  dans  le 
cabinet  du  théologien ,  vous  retrouvez  quelques  scènes  de 
cette  vie  si  réelle  et  si  poétique,  qui  tient  à  la  fois  de  la  légende 
et  de  l'histoire.  Par  le  drame  de  la  Réformation  qui  s'accomplit 
tout  entier  dans  son  âme  avant  d'éclater  au  dehors,  par  son 
apparition  à  ^Yorms  et  ses  superbes  défis  aux  puissances  du 
siècle,  surtout  par  sa  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
Luther  s'est  puissamment  emparé  de  l'imagination  du  peuple, 
et  son  empire  ne  s'exerce  pas  moins  sur  ses  adversaires  que  sur 
ses  disciples.  Ses  hymnes  inspirées  s'associent  aux  grandes 
solennités  nationales.  C'est  dans  sa  langue  que  l'on  prie.  Et 
puis  dans  ce  monde  de  foi ,  d'enthousiasme  et  de  poésie  où 
vécut  le  grand  docteur,  il  s'est  trouvé  un  artiste  de  génie,  pour 
nous  léguer  les  traits  de  l'apôtre  et  du  héros  qui  personnifie 
une  nationalité  tout  entière.  Montez  à  la  Wartbourg;  contem- 
plez, sur  la  toile  de  Lucas  de  Cranach,  le  maître  puissant  et 
doux  qui  a  imprimé  à  la  société  moderne  une  si  forte  impres- 
sion, et  dites  s'il  est  dans  le  domaine  de  la  foi  ou  dans  celui  de 
la  libre  pensée  une  royauté  égale  à  la  sienne. 

Calvin  n'a  pas  eu  ce  privilège,  et  malgré  l'action  si  profonde 
qu'il  exerça  sur  ses  contemporains  et  la  trace  ineffaçable  qu'il 
laisse  dans  l'histoire,  on  est  à  peine  sûr  de  posséder  une  image 
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fidèle  de  l'homme  dont  le  nom  s'inscrit  si  glorieusement  à  côté 
de  celui  de  Luther.  L'obscure  cité  du  Léman,  devenue  la  capi- 
tale d'une  religion  et  la  citadelle  d'une  nationalité  composée  de 
proscrits  de  toute  nation  et  de  toute  langue,  ne  vit  pas  se 
déployer  dans  son  sein  ces  splendeurs  de  l'art  qui  rayonnent 
autour  du  protestantisme  allemand.  Nul  pinceau  illustre  ne 
reproduisit  de  son  vivant  les  traits  du  réformateur,  qui,  con- 
sumé par  les  soucis  du  ministère  et  les  labeurs  d'une  infati- 
gable propagande,  semble  avoir  voulu  s'ensevelir  tout  entier 
dans  son  œuvre.  A  peine  si  quelques  toiles  médiocres  ou  quel- 
ques gravures  imparfaites ,  contemporaines  de  la  Réforme  , 
nous  ont  conservé  les  traits  du  législateur  de  Genève,  avec 
cette  figure  pâle,  décharnée,  que  la  tradition  lui  prête  unifor- 
mément à  tout  âge,  comme  s'il  n'y  eut  eu  pour  lui  ni  jeunesse, 
ni  maturité,  précédant  le  ravage  des  ans  et  le  mélancolique 
déclin  de  la  vie.  Il  est  vrai  qu'à  défaut  de  remarquables 
peintures,  signées  de  noms  célèbres,  les  portraits  apocryphes 
ne  manquent  pas.  Il  est  peu  de  galeries  italiennes  qui  ne 
conservent  quelque  portrait  anonyme  du  XVIe  siècle,  décoré, 
sans  le  moindre  souci  de  la  vraisemblance,  du  nom  de  Calvin, 
C'est  une  légende  qui  vous  poursuit  partout,  prompte  à  s'éva- 
nouir au  plus  léger  examen.  Une  seule  fois  je  faillis  en  être 
dupe.  Je  me  promenais  dans  les  salles  du  palais  Pitti,  savou- 
rant parmi  tant  de  chefs-d'œuvre  le  charme  d'une  étude  discrète 
et  d'une  admiration  sans  fatigue.  Mes  regards  s'arrêtèrent  tout 
à  coup  sur  une  figure  anonyme  dont  le  teint  pâle,  le  nez  aquilin, 
les  regards  singulièrement  vifs  et  perçants,  me  rappelèrent 
Calvin.  Ce  portrait  est  signé  de  Sébastien  del  Piombo,  dont  la 
vie  s'écoula,  comme  on  sait,  à  Rome.  Ne  put-il  visiter  Fer- 
rare  en  1536,  y  rencontrer  l'auteur  de  Y  Institution  chrétienne, 
y  peindre  le  réformateur  proscrit  auquel  la  cour  d'Esté  ne 
devait  pas  même  offrir  un  sûr  asile?  Que  de  fois  je  me  suis  posé 
ces  questions,  avec  le  secret  désir  de  les  résoudre  affirmative- 
ment! Mais  l'histoire  se  prête  peu  aux  fantaisies  de  l'esprit, 
même  étayées  de  spécieuses  raisons.  La  chronologie  surtout 
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est  inflexible;  nulle  rencontre  possible  entre  l'élève  de  Michel- 
Ange  et  Calvin. 

Les  rapports  de  Calvin  avec  le  Titien  ne  sont  pas  plus 
authentiques.  J'ai  reg*ret  de  contredire  ici  la  thèse  soutenue 
par  un  ingénieux  écrivain  qui  joint  à  un  tact  historique  très 
exercé  le  sentiment  le  plus  délicat  de  l'art.  Guidé  par  une 
tradition  conservée  au  sein  de  la  famille  de  Bevilacqua,  il  a  cru 
devoir  placer  le  Titien  dans  le  cercle  d'élite  qui  se  réunissait 
autour  de  Calvin  à  Ferrare  (1).  L'austère  enseignement  du 
réfugié  visitant  l'Italie  sous  un  nom  d'emprunt,  mais  portant 
partout  avec  lui  son  savoir  et  son  éloquence,  aurait  produit 
une  vive  impression  sur  l'artiste  illustre  devant  lequel  s'incli- 
naient les  puissances  du  siècle.  Le  Titien  aurait  éprouvé  le 
mystérieux  empire  de  ces  doctrines  de  la  grâce  qui,  comme 
aux  jours  de  saint  Paul  et  d'Augustin,  ouvraient  un  monde 
nouveau  aux  âmes  fatiguées  de  doute  et  altérées  de  spiritua- 
lité. Dans  une  crise  de  ferveur  passagère  dont  les  séductions 
du  monde  et  l'entraînement  des  plaisirs  amortirent  l'effet, 
l'artiste  peignit  l'apôtre  dont  on  peut  voir  encore  le  portrait 
conservé  dans  le  palais  d'une  noble  famille  de  Naples;  voilà  le 
roman,  qui  ne  peut  malheureusement  résister  à  une  étude 
attentive  des  faits.  Les  voyages  du  Titien  sont  connus.  Ses 
pas  étaient  comptés  comme  ceux  d'un  roi.  Il  visita  Ferrare 
à  plusieurs  reprises,  et  ses  peintures  décorent  plusieurs  salles 
du  château  d'Esté.  Mais  il  n'y  parut  point  à  l'époque  où  s'y 
trouvait  Calvin.  Les  rapports  de  l'ambassadeur  ferrarais  Gia- 
como  Tebaldo,  ainsi  que  les  comptes  du  duc  Hercule  II,  attes- 
tent sa  présence  à  Venise  pendant  les  deux  années  1535  et 
1536.  Il  est  superflu  d'ajouter  qu'il  ne  visita  jamais  Genève.  Il 
ne  sortit  qu'une  seule  fois  de  l'Italie  pour  se  rendre  à  Augs- 
bourg,  et  le  peintre  du  pape  Paul  III ,  l'artiste  favori  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  était  trop  bon  courtisan  pour 

(1)  Les  Boileau  de  Castelnau  et  le  Titien,  mémoire  de  M.  H.  de  Triqueti ,  lu  à 
l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  Bull.. 
t.  IX ,  p.  168  et  suivantes. 
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faire  le  portrait  du  réformateur  impitoyablement  proscrit  dans 
tous  les  états  catholiques  (1). 

Il  faut  donc  se  résigner  à  ne  chercher  les  traits  de  Calvin 
que  dans  les  toiles  authentiques,  quoique  imparfaites,  qui 
nous  ont  transmis  son  image.  Le  portrait  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Genève,  et  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  qu'on  peut 
voir  dans  la  salle  de  la  Compagnie,  paraît  l'effigie  la  plus 
ancienne  du  réformateur,  bien  qu'on  n'en  puisse  fixer  la  date. 
C'est  le  type  bien  connu  :  front  large  où  la  pensée  a  creusé  son 
sillon,  nez  aquilin,  profil  amaigri  et  sévère,  bouche  légèrement 
entr' ouverte  comme  pour  parler.  C'est  ce  même  type  que  l'on 
retrouve  dans  une  édition  de  Y  Institution  chrétienne  de  1566, 
qui  offre  peut-être  le  meilleur  portrait  du  réformateur.  La 
médaille  du  Jubilé  de  1535  en  reproduit  les  linéaments  princi- 
paux. Ce  beau  travail  d'un  éminent  artiste  marque  un  effort 
heureux  pour  briser  la  tradition ,  et  nous  présenter  les  traits 
de  Calvin  avant  la  décrépitude  de  ses  derniers  jours  (2).  C'est 
dans  cette  voie  que  l'art  devrait  entrer  pour  nous  présenter 
une  image  à  la  fois  rajeunie  et  fidèle  du  réformateur,  comme 
Ta  tenté  un  peintre  célèbre  dans  une  admirable  étude  où 
l'idéal  cependant  a  trop  effacé  la  réalité.  Sans  aller  aussi 
loin  qu'Ary  Scheffer  dans  la  voie  d'un  spiritualisme  qui  ne  tient 

(1)  Je  ne  fais  ici  que  résumer  une  lettre  de  M.  le  marquis  Joseph  Campori,  que 
ses  études  spéciales  sur  les  artistes  de  la  cour  de  Ferrare  rendent  si  bon  juge  en 
de  telles  matières.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  l'invraisemblance  d'un 
prétendu  portrait  de  Calvin ,  par  Titien,  reproduit  récemment  par  la  photogra- 
phie., et  portant  cette  bizarre  inscription  :  Giovanni  Calvino ,  etc..  Tiziano  Ve- 
celli  da  Cadore  lo  dipinse  nella  sua  casa  di  anno  66  nel  primo  maggio  1563. 
Quel  que  soit  le  personnage  auquel  se  rapporte  nella  sua  casa,  il  sufiit  de  rap- 
peler qu'en  1563  Calvin ,  né  en  1509  ,  avait  54  ans;  et  le  Titien ,  né  en  1477,  en 
avait  86.  L'âge  de  66  ans  ne  peut  donc  s'appliquer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  N'est-ce 
pas  la  meilleure  preuve  de  l'origine  moderne  de  l'inscription  évidemment  ajoutée 
par  une  main  ignorante  ou  intéressée?  C'est  pourtant  cette  inscription  équivoque 
que  l'on  donne  pour  preuve  de  l'authenticité  d'un  portrait,  qui  ne  présente  d'ail- 
leurs aucune  analogie  quelconque  avec  la  figure  connue  du  réformateur.  Ce  sera, 
si  l'on  veut,  un  magistrat,  un  homme  de  guerre,  un  membre  du  conseil  des  Dix, 
un  diplomate  italien  du  XVIe  siècle,  tout,  excepté  Calvin! 

(2)  Deux  portraits  anciens  méritent  d'être  signalés  à  cet  égard  :  l'un  prove- 
nant de  la  succession  de  M.  l'Antistès  Burckardt ,  et  aujourd'hui  conservé  au 
presbytère  de  Lausen,  dans  le  canton  de  Bâle-Campagne,  présente  le  réformateur 
de  face,  avec  des  traits  moins  décharnés,  sous  un  aspect  plus  humain.  L'autre, 
dont  je  n'ai  pu  dissiper  le  mystère,  est  celui  de  la  salle  des  manuscrits  (Bibl.  de 
Genève),  qui  semble  une  copie  d'un  portrait  du  XVIe  siècle,  représentant  Calvin 
dans  sa  jeunesse,  peut-être  à  l'époque  de-  son  voyage  en  Italie ,  avec  une  figure 
pleine  et  un  visage  coloré  qui  contrastent  avec  son  effigie  traditionnelle. 
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pas  assez  compte  de  l'histoire,  il  faut  avouer  que  l'art  a  quelque 
chose  à  réparer  à  l'égard  de  Calvin.  On  s'est  trop  habitué  à  ne  le 
voir  que  dans  la  scène  des  derniers  adieux,  déjà  marqué  du 
doigt  de  la  mort  ;  et,  par  une  association  naturelle,  on  se  le 
représente  habituellement  triste  et  morose,  étranger  aux  affec- 
tions comme  aux  joies  de  la  terre.  Rien  n'est  plus  injuste,  et  il 
ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  qu'interrogerle  passé  en  conciliant 
les  exigences  de  l'art  avec  celles  de  l'histoire.  Sur  cet  austère 
visag-e,  qui  ne  parut  que  vénérable  à  ses  contemporains,  met- 
tez un  reflet  des  méditations  saintes  qui  entr' ouvrent  le  monde 
invisible  ;  mêlez-y  la  flamme  de  la  passion  et  l'ardeur  de  l'apo- 
stolat ;  replacez  surtout  l'homme  dans  les  principales  scènes  de 
son  existence,  tel  qu'il  vécut,  souffrit,  aima.  La  peinture  ici  n'a 
pas  moins  que  l'histoire  une  mission  réparatrice  à  accomplir. 
Je  ne  voudrais  que  faciliter  sa  tâche,  en  esquissant  rapidement 
quelques-unes  des  scènes  qui  pourraient  être  reproduites  par 
le  pinceau. 

Parmi  les  épisodes  de  la  jeunesse  de  Calvin,  il  n'en  est  pas 
de  plus  attachant  que  sa  retraite  à  Angoulême,  ■  et  son  entre- 
vue avec  Lefèvre  d'Etaples  à  Nérac.  Le  pieux  docteur,  qui, 
dans  ses  méditations  du  texte  sacré ,  avait  salué  le  premier 
l'aube  de  la  renaissance  évangélique,  et  qui  penché  sur  Farel, 
aimait  à  lui  dire  :  «  Dieu  renouvellera  le  monde,  et  tu  le  verras!  » 
ne  pouvait  accueillir  sans  un  vif  intérêt  le  jeune  théologien 
qui  semblait  appelé  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre.  Il 
reconnut,  il  salua  en  lui  un  instrument  d'élite  pour  la  restau- 
ration de  l'Eglise  (1).  Ce  sentiment,  il  est  vrai,  ne  fut  pas 
sans  tristes  retours.  De  précieux  documents  nous  ont  permis 
de  lire  jusqu'au  fond  dans  l'âme  de  Lefèvre  retiré  à  la  cour 
de  Marguerite  de  Navarre,  de  connaître  les  regrets,  presque  les 
remords  qui  l'assaillirent  à  sa  dernière  heure.  Ainsi  s'est  trouvé 
confirmé  le  témoignage  d'Hubert  Thomas  racontant  que,  dans 
un  banquet  en  présence  de  la  reine,  quelqu'un  ayant  parlé  des 

(î)  «  Futurum  augurans  insigne  cœlestis  in  Gallia  instaurandi  regni  instru- 
mentum.  »  Bèze,  Vita  Calvini. 
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rigoureuses  persécutions  exercées  à  Paris  contre  les  disciples 
de  la  nouvelle  foi,  Lefèvre  fondit  en  larmes  et  s'accusa  de  fai- 
blesse ;  noble  langage  qui  rachetait  bien  des  fautes  ;  larmes 
de  repentir,  plus  touchantes  chez  un  vieillard,  et  que  l'histoire 
recueille  comme  un  aveu.  Calvin  ne  put  voir  sans  respect  le 
docteur  vénéré  qui  avait  guidé  les  premiers  pas  d'un  Farel, 
d'un  Berquin,  mais  qui  ne  s'était  pas  assez  souvenu  qu'aux 
jours  de  rénovation  la  vie  du  chrétien  est  une  lutte,  et  sa  cou- 
ronne le  prix  d'un  combat.  Lefèvre  admira  Calvin.  Ensemble  ils 
s'entretinrent  de  l'état  de  l'Eglise  ,  des  épreuves  et  aussi  des 
destinées  glorieuses"  qui  lui  étaient  réservées.  Le  futur  auteur 
de  Y  Institution  ne  quitta  pas  Nérac  sans  emporter  comme  une 
vertu  la  bénédiction  du  vieillard,  qui,  nouveau  Siméon,  pou- 
vait dire  :  «  Seigneur,  laisse  aller  maintenant  ton  serviteur  en 
paix,  car  mes  yeux  ont  vu  ton  salut  !  » 

Peu  de  mois  après  nous  retrouvons  Calvin  à  Poitiers ,  pour- 
suivant l'apostolat  auquel  il  a  déjà  préludé  sur  les  bancs  des 
écoles,  à  Orléans,  à  Bourges,  à  Paris.  On  se  rappelle  le  beau 
dialogue  du  Phèdre  :  Socrate,  entouré  de  ses  disciples, 
remontant  le  cours  de  l'Ilissus,  et  discourant  avec  eux  sur  les 
hautes  vérités  que  Platon  va  revêtir  d'une  forme  immortelle. 
Mais  le  dernier  mot  de  la  philosophie  antique,  c'est  un  doute 
discret,  une  espérance  qui  s'enchante  elle-même,  et  ne  se 
prend  au  sérieux  qu'à  demi.  Le  jeune  réformateur  a  puisé 
plus  haut  les  motifs  de  sa  foi,  qui,  selon  la  parole  de  saint 
Paul,  est  «  une  vive  représentation  des  choses  qu'on  espère, 
et  une  démonstration  de  celles  qu'on  ne  voit  point  d.  Aux 
premiers  jours  du  printemps,  dans  un  jardin  de  la  rue  des 
Basses- Treilles,  ou  sur  les  pittoresques  rives  du  Clain,  à 
l'ombre  des  grottes  qui  portent  son  nom,  il  s'entretient  avec 
les  disciples  improvisés,  Albert  Babinot,  de  La  Place,  Philippe 
Véron,  Boisseau  de  Laborderie,  que  l'attrait  d'un  esprit  supé- 
rieur attache  à  ses  pas.  Le  sujet  habituel  de  ses  discours  est 
la  connaissance  de  Dieu,  prélude  magnifique  de  Y  Institution. 
Ennemi  de  la  recherche  et  de  tout  vain  étalage,  il  emprunte  à 
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la  seule  vérité  cet  éclat  qui  ne  brille  que  pour  éclairer.  Il 
montre  le  salut  de  l'homme  accompli  par  un  divin  sacrifice, 
et  scellé  par  la  foi  dans  le  cœur  du  fidèle.  Dès  lors  tombent 
les  vaines  cérémonies  qui  ne  servent  qu'à  voiler  les  mérites  du 
Christ.  En  retraçant  ces  mystères  de  l'amour  infini,  la  voix  de 
Calvin  est  émue,  sa  parole  pénétrante,  et  le  frémissement  qu'il 
éprouve  se  communique  à  ses  auditeurs,  quand,  les  regards 
levés  au  ciel,  il  s'écrie  :  «  Seigneur,  si  au  jour  du  jugement 
tu  me  reprends  de  ce  que  je  n'ay  esté  à  la  messe,  ou  que  je 
l'ay  quittée ,  je  te  diray  avec  raison  :  tu  ne  me  l'as  pas  com- 
mandé. Voilà  ta  loy,  voilà  l'Escriture  qui  est  la  règle  que  tu 
m'as  donnée,  et  où  je  n'ay  trouvé  autre  sacrifice  que  celuy  qui 
fut  immolé  sur  l'autel  de  la  croix  (1)  !  »  Une  Eglise  s'est  déjà 
formée  autour  du  réformateur.  La  Cène,  rendue  à  sa  primitive 
simplicité,  est  célébrée  par  les  disciples  de  l'Evangile  renais- 
sant dans  ces  lieux  retirés  qui  sont  les  vrais  temples  de  la 
Réforme,  et  les  sanctuaires  du  culte  en  esprit. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  :  Calvin  a  quitté  la  France,  et  connu, 
comme  le  grand  poëte  toscan,  combien  l'escalier  de  l'étranger 
est  dur  à  gravir.  Ce  n'est  plus  devant  la  bourgeoisie  et  la 
studieuse  jeunesse  des  universités  qu'il  porte  son  témoignage. 
C'est  dans  une  cour  célèbre  par  le  goût  des  lettres  et  des  arts, 
à  laquelle  l'Arioste  a  prodigué  les  dernières  inspirations  de  sa 
muse ,  et  que  le  Tasse  va  bientôt  enivrer  des  philtres  de  son 
génie.  Une  princesse  française  préside  avec  dignité  le  cercle 
des  ducs  d'Esté.  Madame  de  Soubise  y  représente  les  austères 
vertus  de  la  cour  d'Anne  de  Bretag*ne,  tempérées  par  le  charme 
de  la  jeunesse  et  du  talent  dans  sa  fille  Anne  de  Parthenay. 
Clément  Marot  est  l'image  de  l'esprit  français  vivement  attiré 
aux  premières  lueurs  de  la  Réforme  qui  se  confondent  avec  la 
Renaissance,  mais  incapable  de  lutter,  de  souffrir  pour  les 
saintes  vérités  qui  veulent  moins  des  admirateurs  que  des 
témoins.  Louis  du  Tillet  est  le  type  de  ces  âmes  souffrantes 

(1)  Florimond  de  Remond,  1.  VIII,  c.  nv,  p.  906. 
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que  poursuit  le  douloureux  problème  de  la  religion ,  et  qui 
désespérant  de  le  résoudre,  abdiquent  tôt  ou  tard  entre  les 
bras  de  l'autorité.  Renée,  entourée  de  ses  dames  d'honneur, 
est  la  personnification  d'une  vertu  inconnue  à  cet  âge,  la  tolé- 
rance unie  à  une  foi  sincère.  Après  les  scandales  du  schisme, 
les  saturnales  du  pontificat  sous  Alexandre  VI  et  Jules  II, 
les  maux  de  la  guerre  qui  n'a  semé  partout  que  des  ruines, 
il  semble  qu'une  ère  nouvelle  va  commencer  pour  l'Italie.  Les 
esprits  sortent  d'un  long  sommeil  ;  les  consciences  se  ré- 
veillent ;  la  terre  des  morts  veut  revivre.  Mais  l'inquisition  est 
là  pour  comprimer  ses  tressaillements,  et  le  réformateur  déjà 
suspect,  miraculeusement  échappé  à  ses  poursuites ,  ne  trou- 
vera, qu'après  bien  des  vicissitudes,  le  véritable  théâtre  de  son 
apostolat  et  de  sa  grandeur. 

Avec  le  voyage  de  Calvin  en  Italie  (1536),  s'achève,  si  l'on 
ose  ainsi  parler,  le  sérieux  et  pur  roman  de  sa  jeunesse.  Nou- 
veau saint  Paul,  il  a  déjà  entendu  cette  voix  d'en  haut,  qui 
arrête  sur  tous  les  chemins  de  la  vie  les  hommes  prédestinés 
aux  grands  desseins.  Eln  devenant  le  collègue  de  Farel,  il 
devient  le  réformateur  d'une  moitié  de  l'Europe.  Le  voici 
ministre  à  Genève,  aux  prises  avec  ces  difficultés  quotidiennes, 
ces  sourdes  résistances  des  hommes  et  des  choses  qui  précèdent 
le  douloureux  enfantement  de  tout  ce  qui  est  marqué  d'un 
sig*ne  glorieux  dans  l'histoire.  Il  succombe  une  première  fois 
à  la  tâche,  et  reprend  la  route  de  l'exil.  Il  ne  revient  à  Genève 
que  mû  par  le  sentiment  d'un  devoir  supérieur  auquel  il  s'im- 
mole :  c'est  son  Calvaire  (1)  !  Dès  lors  recommence  cette  vie 
de  luttes  incessantes ,  de  combats  plus  durs  que  la  mort  entre 
ce  peuple  de  col  roide,  qui  ne  veut  accepter  qu'à  demi  les 
austères  exigences  de  la  foi  réformée,  et  le  réformateur  qui 
veut  édifier  la  Rome  nouvelle  sur  le  roc  de  l'abnégation  et  du 
sacrifice.  On  dirait  un  prophète  de  l'ancienne  alliance,  un 
Moïse,  un  Elie,  luttant  contre  les  infidélités  d'Israël,  et  lui  dé- 


(1)  «  Genevamne...  cur  non  potius  ad  erucem?  »  Vireto,  19  maii  15.40. 
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nonçant  les  châtiments  d'en  haut.  Que  de  fois ,  dans  ce  duel 
terrible,  il  est  près  de  succomber  au  découragement,  à  la 
fatigue  (1),  et  de  secouer  la  poussière  de  ses  pieds  contre  la 
cité  rebelle  (2)  !  Il  reprend  courage ,  cependant ,  et  l'écolier 
timide,  le  théologien  qui  soupire  après  l'ombre  et  l'étude, 
l'homme  dont  le  corps  usé  par  la  maladie  n'est  plus  qu'un 
instrument  de  souffrance,  devient  un  athlète,  un  héros  qui  ne 
se  reposera  que  dans  la  victoire.  On  connaît  l'admirable  scène 
de  la  communion  refusée  aux  Libertins  dans  le  temple  de  Saint- 
Pierre.  C'est  peut-être  le  point  culminant,  le  plus  orageux 
sommet  delà  grandeur  de  Calvin,  comme  l'apparition  à  Worms 
est  l'apog*ée  de  celle  de  Luther.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
souveraineté  de  la  conscience  dit  son  dernier  mot  :  «  Je  ne 
puis  autrement  !  »  Une  autre  scène  moins  connue  de  la  vie 
de  Calvin  fournirait  un  émouvant  tableau.  C'est  l'émeute  du 
17  décembre  1547  à  l'Hôtel  de  ville.  L'artiste  n'aurait  ici  qu'à 
reproduire  par  le  pinceau  le  récit  du  réformateur  lui-même  : 
«  Le  conseil  des  Deux-Cents  avait  été  convoqué.  La  veille, 
j'avais  annoncé  à  mes  collègues  ma  résolution  de  me  rendre 
au  Sénat.  Nous  y  sommes  arrivés  avant  l'heure.  Au  dehors, 
on  n'entendait  que  des  cris,  des  clameurs  confuses,  qui  aug- 
mentaient de  moment  en  moment  ;  c'était  le  signal  de  la  sédi- 
tion. Je  me  précipite  au  dehors.  Rien  de  plus  enrayant  que  la 
scène  qui  s'offre  à  mes  yeux.  Je  m'élance  au  plus  épais  delà 
foule.  Etonnés  à  ma  vue,  bon  nombre  de  citoyens  accourent 
à  moi  et  me  tirent  en  tout  sens  pour  m'arracher  au  péril  : 
«Laissez-moi,  leur  dis-je  ;  je  suis  venu  ici  pour  offrir  ma 
«  poitrine  aux  épées.  Si  le  sang  doit  couler,  que  le  mien  soit 
«  versé  le  premier  (3)  !  »  Les  méchants  tremblent  à  ma  vue,  les 
bons  reprennent  courage.  Je  suis  entraîné  dans  la  salle  où  le 
conseil  était  réuni.  Là,  je  trouve  d'autres  combats.  Je  m'inter- 

(1)  «  Crede  mihi,  fractus  sum...  »  Vireto.  Sans  date. 

(2)  «  Sub  Ghristi  praetextu  sine  Christo  regnare  volunt.  »  Eidem.  12  lebruarii 
1545. 

(3)  «  Me  ideo  venisse  ut  corpus  meum  gladis  objicerem.  Hortari  ut  a  me  inci- 
perent,  si  vellent  sanguinem  fundere.  »  Vireto.  Msc.  de^Genève. 
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pose  entre  les  combattants...  «  Tuez-moi, leur  dis-je,  et  mon 
«  sang'  sera  contre  vous,  et  ces  bancs  mêmes  le  requerront  (1).  » 
Subjugués  par  l'attitude  du  réformateur,  les  séditieux  hé- 
sitent; de  grands  malheurs  sont  épargnés  à  la  république. 
Mais  c'est  à  recommencer  sans  cesse.  Il  faut  défendre  pied  à 
pied,  reconquérir  sur  l'émeute  qui  gronde  les  positions  qui 
semblaient  gagnées,  et  le  réformateur  évoquant  au  lit  de  mort 
ces  tragiques  images,  comme  le  conquérant  évoque  les  ba- 
tailles qu'il  a  livrées,  pourra  dire  avec  vérité  :  «  Ainsi  j'ay 
«  esté  parmi  les  combats,  et  vous  en  expérimenterez  qui  ne  se- 
«  ront  pas  moindres,  mais  plus  grands,  car  vous  estes  en  une 
«  perverse  nation;  et  combien  qu'il  y  ait  des  gens  de  bien,  la 
«  nation  est  perverse  et  méchante.  Et  vous  aurez  de  l'affaire 
«  quand  Dieu  m'aura  retiré,  car,  encore  que  je  ne  sois  rien,  si 
«  scay-je  que  j'ay  empêché  trois  mille  tumultes  qui  eussent 
«  été  en  Genève.  Mais  prenez  courage  et  vous  fortifiez,  car 
«  Dieu  se  servira  de  cette  Eglise  et  la  maintiendra,  et  vous 
«  assure  que  Dieu  la  gardera  !  j> 

On  aime  à  se  reposer  de  ces  luttes  du  forum  dans  la  con- 
templation des  scènes  où  se  mêlent  les  joies  et  les  deuils  de  la 
vie  domestique.  J'ai  retracé  ailleurs  les  rapports  de  Calvin 
avec  Idelette  de  Bure,  et  neuf  ans  de  sainte  union  qui  lais- 
sèrent une  trace  bénie  dans  la  mémoire  du  réformateur  voué 
sitôt  à  la  solitude  du  veuvage.  Je  ne  veux  qu'ajouter  une  page 
au  chapitre  de  ses  amitiés  en  le  montrant  au  chevet  de  maladie, 
au  lit  de  mort  d'une  pieuse  femme,  la  compagne  de  Laurent 
de  Normandie,  lieutenant  royal  de  Noyon,  «  son  ancien  et 
perpétuel  amy.  »  Il  faudrait  le  chaste  pinceau  d'un  Lesueur, 
d'un  Philippe  de  Champagne  pour  rendre  ces  splendeurs 
toutes  morales  du  ministère  chrétien  adouci  par  une  affection 
plus  humaine.  A  peine  arrivée  à  Genève,  aux  derniers  mois  de 
l'an  1548,  Anne  de  Normandie,  petite-fille  d'un  président  du 
parlement  de  Paris,  parut  atteinte  d'un  mal  sans  espoir.  Elle 

(1)  J'emprunte  ce  dernier  trait  à  l'admirable  discours  d'adieu  aux  ministres  de 
Genève.  Lettres  françaises,  t.  II,  p.  576. 
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vit  approcher  sa  fin  avec  sérénité.  Je  cède  ici  la  plume  à  Calvin  : 
«  En  tout  le  cours  de  sa  maladie,  elle  s'est  monstrée  une  vraye 
brebis  de  nostre  Seigneur  Jésus,  se  laissant  paisiblement  me- 
ner à  ce  grand  pasteur.  «L'heure  approche,  disait-elle;  il  faut 
«  que  je  parte  de  ce  monde.  Cette  chair  ne  demande  que  de  s'en 
«  aller  en  pourriture.  Mais  je  tiens  pour  certain  que  Dieu  me 
«  retire  en  son  royaume.  Je  m'en  vais  à  luy  comme  à  un  père.  » 
Calvin  est  là,  lui  prodiguant  de  pieuses  exhortations,  commen- 
tant pour  elle  le  Miserere  qu'elle  récite  à  voix  haute  :  «  Puis 
après  me  prenant  par  les  mains,  elle  me  dit  :  «  Que  je  suis  heu- 
c  reuse,  et  que  je  suis  bien  tenue  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'a  icy 
c  amenée  pour  y  mourir  !  »  Quelquefois  elle  disoit  bien  :  «  Je 
c  n'en  puis  plus  !  »  Quand  je  lui  respondois  :  «  Dieu  pourra 
pour  vous;  il  vous  a  bien  monstré  jusqu'icy  comme  il  assisté 
aux  siens;  »  elle  disoit  tantost  :  «  Je  le  crois  et  me  faict  sentir 
«  son  ayde.  x>  Son  mary  estoit  là ,  s'esvertuant  ensorte  qu'il 
nous  faisoit  pitié  à  tous,  car  menant  un  tel  deuil  que  je  scay, 
et  estant  pressé  d'extrêmes  angoisses,  il  avoit  gagné  ce  point 
d'exhorter  sa  bonne  partie  aussy  franchement  comme  s'ils 
eussent  dù  faire  un  voiage  bien  joieux  ensemble.  Les  propos 
que  j'ay  récités  étaient  au  milieu  des  grands  tourments  d'esto- 
mac qu'elle  enduroit.  Environ  les  neuf  ou  dix  heures,  ils  s'a- 
paisèrent. Quand  la  parole  luy  fut  faillie,  elle  ne  cessa  pour- 
tant de  parler  du  visage,  combien  elle  estoit  attentive  tant  aux 
prières  qu'aux  admonitions  qu'on  faisoit.  Au  reste,  elle  estoit 
si  paisible  qu'il  n'y  avoit  que  la  veue  qui  donnait  signe  de  vie. 
En  la  fin  pensant  qu'elle  fust  passée,  je  dis  :  «  Or,  prions  Dieu 
«  qu'il  nous  face  la  grâce  de  la  suivre.  »  Comme  je  me  levois, 
elle  tourna  les  yeux  sur  nous,  comme  se  recommandant  à  ce 
qu'on  persévérast  à  prier  et  la  consoler.  Depuis  n'apperçusmes 
nul  mouvement,  et  trespassa  aussi  paisiblement  comme  si  elle 
se  fust  endormie 1 .  * 

Je  n'ai  jamais  traversé  Francfort  sans  me  rappeler  une  autre 


(1)  A  Madame  de  Cany,  30  avril  1549.  Lettres  françaises,  t.  [;  p.  295. 
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scène  de  la  vie  de  Calvin.  Saisi  d'une  de  ces  hautes  pen- 
sées qui  furent  l'inspiration  de  sa  théologie,  il  veut  abaisser 
les  barrières  qui  séparent  les  Eglises  réformées,  effacer  le  fu- 
neste souvenir  de  ces  conférences  de  Marbourg  où  Luther, 
écrivant  sur  une  table  :  Hoc  est  corpus  meum!  avait  refusé  la 
main  d'association  fraternelle  à  des  hommes  tels  que  Zwingle, 
Ecolampade ,  Bucer.  Que  de  maux  eussent  été  épargnés  aux 
disciples  de  la  Réforme  si  ce  rêve  de  Calvin  se  fût  réalisé  (1)  !  A 
peine  arrivé  à  Francfort,  il  sollicite  une  entrevue  des  minis- 
tres luthériens,  qui  la  lui  refusent  sous  de  futiles  prétextes. 
Supérieur  à  l'injure,  il  va  les  attendre  au  sortir  de  la  salle  où 
ils  sont  réunis,  leur  tend  la  main,  et  les  bénit  au  passage.  Si 
les  grandes  pensées  peuvent  se  traduire  sur  la  toile,  il  n'en  est 
pas  de  plus  digne  du  talent  d'un  peintre  qui  saurait  représenter 
l'invisible,  et  glorifier,  sur  les  hauteurs  sereines  de  la  foi, 
l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  ! 

Les  derniers  adieux  de  Calvin  aux  magistrats  de  Genève  ont 
été  retracés  par  un  artiste  genevois,  et  popularisés  par  une 
lithographie  que  l'on  rencontre  partout.  Est-ce  le  dernier  mot 
de  l'art  sur  ce  sujet?  Je  ne  le  pense  pas.  Sans  relever  dans  ce 
tableau  l'anachronisme  des  figures  à  peine  racheté  par  la  mi- 
nutieuse fidélité  des  costumes,  l'uniformité  théâtrale  des  poses, 
et  l'absence  de  tout  sentiment,  dont  le  reflet  habilement  nuancé 
sur  les  physionomies  forme  l'unité  d'une  vaste  composition,  il 
est  permis  de  regretter  que  le  peintre  ne  se  soit  pas  plus  direc- 
tement inspiré  de  l'histoire.  Autour  de  Calvin  mourant,  on 
aimerait  à  retrouver  quelques-uns  des  réfugiés  dont  la  filiale 
affection  composait  pour  lui  une  famille  adoptive,  Laurent  de 
Normandie ,  Budé,  Jonvillers,  Th.  de  Bèze.  Sur  leurs  visages 
émus  se  peindraient  à  la  fois  l'admiration  et  la  douleur  devant 
les  suprêmes  effusions  d'une  âme  si  forte,  qui  trouva  des  ac- 
cents plus  humains  et  plus  tendres  à  ses  derniers  jours  :  «  Qe- 
melam  sicut  columlal  Tu  me  brises,  Seigneur,  mais  il  me 

(1)  «  Vellem  inter  omnes  Christi  Ecclesias  tantum  esse  consensionis  ut  nobis 
angeli  e  cœlo  concinerent.  »  Farello.  Sans  date. 


LES  PORTRAITS  DE  CALVIN  17 

suffit  que  c'est  ta  main!  Je  me  suis  tu,  car  c'est  toi  qui  Tas 
fait!  »  Il  est  vrai  que  l'accent  stoïque  reprend  bientôt  le  dessus 
et  semble  seul  vibrer  dans  ces  dernières  paroles  aux  ministres 
ÉB  Genève,  les  plus  grandes  peut-être  qui  aient  été  pronon- 
cées sur  un  lit  de  mort  :  «  J'ay  eu  beaucoup  d'infirmités 
lesquelles  il  a  fallu  qu'ayez  supportées,  et  mesme  tout  ce  que 
fait  n'a  rien  valu.  Les  méchants  prendront  bien  ce  mot. 
Mais  je  dis  encore  que  tout  ce  que  j'ay  fait  n'a  rien  valu,  et 
que  je  suis  une  misérable  créature.  Mais  si  puis-je  dire  cela  que 
j'ay  bien  voulu,  que  mes  vices  m'ont  toujours  déplu,  et  que  la 
racine  de  la  crainte  de  Dieu  a  esté  en  mon  cœur;  et  vous  pouvez 
dire  cela  aussy  que  l'affection  a  esté  bonne;  et  je  vous  prie  que 
le  mal  me  soit  pardonné,  mais  s'il  y  a  du  bien,  que  vous  vous  y 
conformiez  et  le  suiviez  (1).  » 

En  relisant  ces  belles  paroles  accompagnées  d'exhortations  à 
la.  constance,  mais  aussi  à  la  paix,  à  la  concorde  fraternelle,  on 
comprend  l'émotion  des  assistants  attestée  par  ces  derniers 
mots  du  récit  :  «  Il  prit  lors  honneste  congé  de  tous  les  frères 
qui  le  touchèrent  en  la  main,  l'un  après  l'autre,  fondant  tous  en 
larmes.  »  Et  nous  aussi  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un 
attendrissement  involontaire  devant  ce  grand  athlète  se  retirant 
tout  meurtri  du  combat  de  la  vie.  Les  inimitiés  qu'il  excita  de 
son  vivant  n'ont  pas  été  désarmées  par  la  mort,  et  la  haine, 
l'injure,  la  calomnie  s'acharnent  encore  de  nos  jours  sur  sa 
tombe.  Le  catholicisme  ne  lui  pardonnera  jamais  des  nations 
entières  ravies  au  joug  de  l'autorité.  La  philosophie  lui  repro- 
chera toujours  une  erreur  qui  fut  celle  de  son  temps,  et  dont 
il  porte  seul  la  responsabilité  dans  l'histoire.  Le  bûcher  de  Ser- 
vet  s'élève  comme  une  borne  fatale  entre  les  fils  de  la  libre- 
pensée  et  celui  qui  fut,  malgré  ses  inconséquences,  un  des  plus 
puissants  libérateurs  de  l'esprit.  L'empire  de  Calvin  ne  se 
retrouve  unique,  absolu  que  dans  ce  domaine  austère  où 
l'homme  reconnaît  son  néant  devant  Dieu,  et,  acceptant  son 


ft)  Lettres  françaises,  t.  II,  p.  576. 
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éternel  décret,  se  fait  de  la  faiblesse  une  force,  du  devoir  la 
plus  impérieuse  des  religions.  Là,  Calvin  ne  perdra  jamais  sa 
grandeur.  Tl  dicte  le  respect  et  commande  l'admiration  à  ses 
disciples.  Il  s'en  fait  aimer ,  quoique  le  sentiment  qu'il  inspire 
n'ait  rien  de  commun  avec  l'irrésistible  attrait  d'un  Luther 
et  d'un  Mélanchthon.  Et  nous  qu'il  a  pour  ainsi  dire  nour- 
ris de  son  âme,  mais  qui  éclairés  d'une  lumière  qu'il  n'a  pas 
connue,  car  elle  est  le  bénéfice  du  temps,  pouvons  dégager  des 
immortelles  croyances  qu'il  nous  a  rendues  la  part  d'erreur  qui 
s'y  mêle,  nous  dirons  à  celui  qu'on  peut  appeler  le  grand 
méconnu  de  notre  patrie  :  Tu  fus  bon,  malgré  tes  rigueurs; 
saint,  en  dépit  de  tes  fragilités.  Dans  ton  ardeur  de  savoir,  qui 
n'était  que  besoin  d'adorer,  tu  voulus  expliquer  jusqu'à  ces 
hauts  mystères  «  desquels  (tu  l'as  dit  toi-même  !)  l'ignorance 
est  docte  et  l'appétit  de  les  savoir  une  sorte  de  rage  »  ;  et  tu 
substituas  ainsi  aux  saintes  obscurités  de  la  foi,  même  la  plu& 
sincère,  un  dogme  cruel  qui  s'est  pour  ainsi  dire  identifié  à  ton 
nom.  Consumé  du  zèle  de  la  vérité  telle  que  tu  l'avais  conçue, 
et  toujours  prêt  à  t'immoler  pour  elle,  tu  oublias  trop  qu'elle  se 
propage  par  la  persuasion  ;  tu  lui  donnas  pour  arme  la  prison  j 
l'exil,  et  une  fois  le  bûcher!  Mais  la  flamme  sinistre  allumée 
sur  Champel  a  plus  éclairé  les  esprits  que  les  innombrables 
auto-da-fè  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  car  tu  ne  pouvais  persé- 
cuter sans  inconséquence.  Malgré  cette  fatale  erreur  que  les 
siècles  t'avaient  léguée,  et  que  tout  ton  siècle  a  partagée  avec 
toi ,  tu  demeures  grand  pour  quiconque  t'observe  sans  pas- 
sion, t'étudie  avec  impartialité.  Tu  fus  l'apôtre  de  la  religion 
en  esprit,  et  elle  s'est  propagée  dans  les  deux  mondes;  le  mar- 
tyr du  devoir,  et  il  obtient  le  culte  de  ceux-là  même  qui  mécon- 
naissent ta  voix;  enfin  tu  fus  le  héros  de  la  conscience  aux 
jours  où  elle  était  le  plus  cruellement  outragée,  et  quiconque 
saura  pratiquer  la  loi  d'abnégation  et  de  sacrifice,  placer  l'hon- 
neur de  Dieu  au-dessus  des  suggestions  de  l'intérêt  personnel, 
sera  ton  disciple,  ou  plutôt  celui  de  ton  Maître,  alors  même  qu'il 
en  aurait  renié  le  nom  !  Jules  Bonnet. 
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L'ÉGLISE  SOUS  L'ÉDIT  DE  NANTES. 
1594-1685 

CHAPITRE  1er 

l'église  recueillie  chez  madame,  sœur  du  roi. 

Depuis  le  jour  où  ses  ennemis  avaient  cru  l'anéantir  en  la 
noyant  dans  son  propre  sang,  l'Eglise  réformée  de  Paris  était 
demeurée  presque  sans  vie,  écrasée  sous  le  joug  implacable 
des  Ligueurs,  des  Guise  et  des  ambassadeurs  d'Espagne;  ce  fut 
avec  un  sentiment  de  soulagement  inexprimable  qu'elle  vit 
Paris  se  rendre  à  l'armée  protestante  et  à  son  chef,  qui  appar- 
tenait par  mille  liens  à  la  Réforme,  quoiqu'il  l'eût  abjurée  pour 
devenir  roi  de  France.  Après  les  trop  justes  terreurs  où  les  pro- 
testants de  la  capitale  avaient  vécu  sous  le  régime  affreux  de 
la  Ligue,  après  les  angoisses  où  les  avaient  jetés  ses  processions 
à  la  fois  hideuses  et  ridicules,  après  les  souffrances  cruelles  de  la 
famine  et  de  la  peste,  ils  respirèrent  enfin. 

Pendant  que  le  roi  faisait  son  entrée  à  Paris  et  se  rendait  à 
Notre-Dame,  le  gouverneur  de  la  ville,  Brissac,  et  le  prévôt  des 
marchands,,  portant  des  écharpes  blanches  et  accompagnés  de 
hérauts  d'armes,  faisaient  proclamer  en  son  nom,  sur  tous  les 
carrefours,  grâce  et  pardon  pour  tous  et  répandaient  partout 
une  déclaration  d' 'abolition  imprimée  à  Saint-Denis.  Au  bout 

(1)  La  première  partie  de  ce  travail  a  été  insérée  dans  la  Nouvelle  Revue  de 
Théologie  et  a  paru  en  1862  en  un  volume  in-8",  qui  se  vend,  au  profit  d'une 
œuvre  de  charité,  aux  librairies  protestantes  et  chez  l'auteur.  Prix  :  4  fr. 
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de  deux  heures,  la  ville  était  tranquille,  les  boutiques  ouvertes, 
et  partout  éclatait  la  joie  de  voir  cesser  «  l'amertume  du  dé- 
daigneux et  farouche  commandement  de  l'Espagnol  »  (Jean  de 
Serres,  Inv.  gén.  continué,  III,  72).  Nul  n'avait  plus  de  motifs 
de  joie  que  les  débris  de  l'Eglise  protestante  de  Paris.  Cepen- 
dant leur  situation  était  précaire  et  leurs  justes  droits  n'étaient 
point  reconnus  encore.  En  effet,  par  une  déclaration  de  Henri  IV 
à  Mantes  en  1591,  les  huguenots  de  France  se  trouvaient  provi- 
soirement replacés  sous  le  régime  de  l'édit  rendu  à  Poitiers  en 
1577  par  Henri  III.  Or,  dans  les  instructions  de  Henri  IV  à  ses 
ambassadeurs  en  cour  de  Home,  il  se  vanta  plus  tard  d'avoir 
fait  revivre  cet  édit,  parce  qu'entre  tous  les  édits  de  pacifi- 
cation qui  eussent  jamais  été  donnés  en  faveur  des  protestants, 
c'était  le  moins  avantageux  pour  eux.  Il  interdisait  le  culte  en 
la  ville,  prévôté  et  vicomté  de  Paris,  et  dix  lieues  autour  de 
la  ville,  limitant  lesdites  lieues  de  façon  à  y  comprendre 
Senlis,  Meaux,  Melun,  Dourdan,  Rambouillet,  Houdan,  ainsi 
que  les  faubourgs  de  toutes  ces  villes,  une  lieue  par  delà  La 
Châtre  sous  Montlhéry,  et  une  lieue  grande  par  delà  Meulan, 
Vigny,  Méru  et  Saint-Leu  de  Serans.  Les  précautions  les  plus 
strictes  et  les  plus  compliquées  étaient  prises ,  on  le  voit,  pour 
empêcher  l'Eglise  de  Paris  de  renaître,  même  en  se  transpor- 
tant à  distance. 

De  toute  manière,  la  situation  de  cette  malheureuse  commu- 
nauté, plus  que  décimée  par  le  martyre,  était  très  difficile.  Le 
peuple  de  Paris,  encore  animé  de  l'esprit  qui  avait  créé  la  Ligue, 
haïssait  le  nom  même  des  huguenots.  N'oublions  pas  que  les 
massacreurs  de  la  Saint-Barthélemy  vivaient  encore,  avaient 
été  longtemps  loués  et  bénis  pour  leurs  sanglantes  prouesses 
et  n'avaient  pas  tous  changé  de  sentiments.  Ainsi  le  doyen  des 
sergents  à  Paris,  nommé  Coraillon,  était  célèbre  pour  avoir 
assassiné  Groslot,  bailli  d'Orléans,  pour  avoir  pris  part  au 
meurtre  du  président  La  Place  et  pour  avoir  mis  le  comble  à 
ses  crimes  en  couvrant  des  plus  lâches  insultes  les  cadavres  de 
ses  victimes.  Le  6  octobre  1598,  il  fut  emprisonné  pour  beau- 
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coup  moins.  Tout  son  tortcètte  fois  était  d'avoir  appelé  chienne 
de  huguenote  une  pauvre  revendeuse  connue  sous  le  nom  de  la 
grande  Jacqueline,  en  la  menaçant  de  la  fane  traîner  à  la 
rivière  arec  tous  ceux  qui  lui  ressemblaient. 

La  foule  dévote  poussait  la  superstition  jusqu'à  croire  que 
si  les  réformés  exerçaient  leur  culte  dans  la  ville ,  Dieu ,  la 
Vierge  et  les  saints  s'en  vengeraient  sur  elle.  Des  prédicateurs 
fanatiques  ne  cessaient  de  fomenter  ces  haines  et  ces  folles 
terreurs.  «  Toutes  les  prédications  de  ce  temps,  dit  un  chro- 
niqueur, n'estoient  que  contre  les  huguenots  et  leur  édit,  par 
lequel  ils  donnoient  à  entendre  au  peuple  qu'il  y  avoit  temples 
accordés  à  Paris  pour  y  prescher,  avec  deux  collèges  pour 
instruire  les  enfans  à  la  religion,  et  là  dessus  esmouvoient  le 
peuple  contre  eux,  jusques  à  parler  de  saingnées  qu'il  estoit 
besoin  de  renouveller  en  France  de  25  ans  en  25  ans  ;  et  que 
tant  qu'on  y  souffriroit  deux  religions,  on  n' au r oit  jamais  que 
mal. . .  Taxoient  le  Roy  mesmes  en  paroles  ouvertes,  et  disoient 
que  la  caque  sentoit  toujours  le  haranc,  tellement  qu'on  mur- 
muroit  sourdement  d'une  Saint-Bar thélemy . . .  N'osant  pas  s'en 
attaquer  au  Roy,  donnoient  sur  Me  Jean  et  Me  Théodore  (1), 
pour  rendre  tellement  odieuse  leur  doctrine,  qu'on  ne  la  voulût 
jamais  approcher  ni  sentir,  comme  aussi  ils  interdisoient  toute 
communication  avec  eux,  comme  avec  hérétiques  très  abomi- 
nables. »  (Lestoile,  Henri  IV,  p.  56.) 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  bruit  sinistre  d'une  Saint- 
Barthélemy  nouvelle  se  répandait  presque  à  intervalles  régu- 
liers dans  le  peuple.  Lestoile  signale  encore  une  de  ces 
rumeurs  à  la  date  du  12  janvier  1599.  «  On  disoit  que  M.  de 
Bouillon  et  le  sieur  du  Plessis-Mornay  en  avoient  eu  advis, 
ce  qu'ils  désavouèrent  tous  deux.  Ceux  de  la  Ligue  disoient 
que  c'étoient  les  huguenots  qui  la  vouloient  faire  sur  les 
catholiques.  »  (7b.,  p.  75.)  Rien  n'était  plus  contraire  aux 
sentiments  des  protestants  de  Paris  que  le  désir  d'une  si  atroce 


(1)  Calvin  et  Bèze. 
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représaille  ;  mais  il  était  naturel  aux  ligueurs  de  les  en  accuser 
et  rien  ne  pouvait  mieux  les  faire  craindre  et  haïr. 

«  Le  curé  de  Saint-Benoist,  dit  ailleurs  le  même  écrivain 
catholique,  ne  failloit  point  tous  les  dimanches  à  son  prosne 
de  prescher  qu'il  les  falloit  traîner  à  la  voirie,  et  quelqu'édit 
qu'il  y  eust,  qu'il  n'en  souffriroit  point  en  sa  paroisse.  »  On 
voit  que  les  curés  de  Paris  avaient  conservé  leurs  habitudes 
du  temps  de  la  ligue  et  prétendaient  agir  dans  leurs  paroisses 
comme  de  petits  souverains  indépendants.  Un  des  fameux 
prédicateurs  de  la  ligue,  Lincestre,  avant  l'arrivée  de  Cathe- 
rine de  Bourbon  à  Paris,  ameutait  le  peuple  contre  elle  et,  du 
haut  de  la  chaire,  l'appelait  dans  ses  sermons  :  «  La  Jézabel 
française  qui  attirait  sur  le  pays  la  colère  divine,  un  serpent, 
un  démon  sorti  des  montagnes,  traînant  à  sa  queue  et  à  ses 
talons  une  douzaine  de  diables  comme  autant  de  chiens  cou- 
rants. »  (Lestoile.) 

Quant  au  roi ,  sa  politique ,  peut-être  inévitable ,  consista , 
dès  le  premier  jour  et  jusqu'à  sa  mort,  à  acheter  par  des  fa- 
veurs de  tout  genre  les  ligueurs  et  les  bigots  catholiques,  aux 
dépens  des  amis  intrépides  auxquels  il  devait  le  trône  et  surtout 
aux  dépens  de  ses  anciens  et  fidèles  coreligionnaires  et  de 
leur  Eglise. 

Nous  manquons  de  détails  sur  les  premières  tentatives  de 
restauration  qui  eurent  lieu  depuis  l'entrée  de  Henri  TV,  le 
22  mars  1594,  jusqu'au  jour  où  sa  sœur  vint  le  rejoindre  à 
Paris.  Il  paraît  cependant  que  déjà,  en  secret,  l'Eglise  s'était 
réorganisée  et  que  des  pasteurs  en  visitaient  les  membres  à 
domicile. 

Par  l'abjuration  de  Henri,  Catherine  de  Navarre  était  deve- 
nue le  véritable  chef  des  protestants  de  France.  Quand  lea 
huguenots  venaient  présenter  au  roi  leurs  réclamations  et 
leurs  doléances  sur  la  partialité  dont  ils  étaient  victimes, 
eux  qui  lui  avaient  acheté  de  leur  sang  sa  couronne,  il  les 
renvoyait  à  sa  sœur.  Votre  royaume,  leur  disait-il  en  riant,  est 
tombé  en  quenouille  :  pourvoyez-vous  auprès  de  Madame  ma 
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sœur  (1).  Le  contraste  était  grand  entre  la  sœur  et  le  frère.  Elle 
avait  été  élevée  avec  une  gTande  sagesse  par  leur  admirable 
mère,  Jeanne  d'Albret,  et  quoique  restée  orpheline  de  père  et 
de  mère  à  quatorze  ans,  au  milieu  de  la  cour  la  plus  corrom- 
pue que  la  France  vit  jamais,  elle  demeura  aussi  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs  que  Henri  était  dissolu.  Elle  avait 
abjuré  avec  lui  huit  jours  après  la  Saint-Barthélemy  et  avait 
passé  à  la  cour  trois  années  et  demie,  catholique  de  forme  et 
prisonnière  de  fait.  Dès  qu'elle  put  rejoindre  son  frère,  elle 
assista  au  prêche  à  Châteaudun  avec  lui  et  d'autres  personnes 
qui  avaient  abjuré  au  moment  du  massacre  (Sully  I,  p.  261). 
Ils  furent  réintégrés  dans  l'Eglise  à  La  Rochelle  après  une  pé- 
nitence publique.  Dès  lors  Catherine  demeura  jusqu'à  sa  mort 
une  huguenote  fervente  et  pieuse,  malgré  l'exemple,  les  solli- 
citations, les  menaces  même  du  roi  et  plus  tard  de  son  mari. 

Ses  longs  malheurs  avaient  donné  à  son  caractère  et  à 
sa  piété  une  trempe  solide.  Agréable  de  figure,  quoique  de 
taille  médiocre  et  un  peu  boiteuse ,  elle  avait  reçu ,  comme 
la  plupart  des  princesses  du  temps,  une  éducation  étendue  : 
les  principales  langues  vivantes  et  le  latin  lui  étaient  fami- 
liers; elle  avait  appris  le  grec  et  l'hébreu;  poëte  et  musicienne, 
elle  chantait  et  jouait  du  luth.  Inférieure  cependant  en  puis- 
sance intellectuelle  à  sa  mère  Jeanne  d'Albret  et  à  la  reine 
Marguerite ,  son  aïeule ,  mais  leur  égale  par  le  cœur,  elle  clôt 
cette  dynastie  intellectuelle  si  brillante,  où  Jeanne  tient  le 
premier  rang.  Ces  trois  princesses,  la  sœur  de  François  Ier, 
la  mère  et  la  sœur  de  Henri  IV,  auxquelles  il  faut  joindre 
la  fille  de  Louis  XII,  Renée  de  Ferrare,  furent  d'éclatantes 
exceptions.  Après  ces  quatre  protestantes  presque  contempo- 
raines, les  princesses  de  la  maison  de  France  ne  se  distin- 
guèrent que  bien  rarement  pendant  les  deux  siècles  suivants 
de  la  foule  de  leurs  pareilles.  Ce  n'était  pas  trop,  pour  neu- 
traliser l'influence  délétère  des  cours  et  la  mauvaise  éducation 

(1)  Réponse  ans  huguenots  de  Saintonge  et  Poitou.  1594  . 
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donnée  aux  enfants  des  rois,  que  l'empire  austère  de  la  foi 
réformée.  .  i 

Quand  Henri  se  déclara  catholique,  sa  sœur  s'efforça  de  pro- 
téger l'Eglise  contre  les  conséquences  de  sa  défection.  D'après 
les  termes  de  l'élit  de  1577,  elle  avait  le  droit,  comme  tous  les 
seigneurs  ayant  haute  justice  et  plein  fief  de  haubert,  d'exercer 
la  religion  dans  son  principal  domicile,  et  d'y  avoir  des  pas- 
teurs, mais  de  plus,  elle  transporta  ce  droit  avec  elle  partout 
où  elle  se  trouva.  Les  pasteurs  et  le  consistoire  qu'elle  avait 
organisé  dans  sa  maison  la  suivaient  en  tout  lieu  (1).  Elle 
commença  par  prendre  pour  ses  aumôniers  les  huit  pasteurs- 
qui  avaient  rempli  jusqu'alors  les  mêmes  fonctions  auprès  àu 
roi.  Aussi,  au  moment  où  elle  arriva  à  Paris,  le  peuple  toujours 
hostile  aux  protestants,  épiait  avec  colère  les  carrosses  de  sa 
suite,  pleins  de  ses  gentilshommes  et  de  ses  serviteurs,  cher- 
chant à  reconnaître  parmi  eux  les  ministres. 

De  plus,  quand  elle  était  à  Paris,  les  pasteurs  de  cette  ville 
se  mettaient  à  sa  disposition  pour  la  servir  par  quartiers  et  la 
suivre  dans  ses  voyages.  Elle  n'abandonna  jamais  le  droit  de 
célébrer  le  culte  partout  où  elle  se  trouvait,  et  de  faire  profiter 
de  sa  prérogative  tous  ses  coreligionnaires. 

De  ces  privilèges  de  Madame,  résulta  ce  fait  singulier  que  le 
premier  endroit  où  le  culte  réformé  fut  remis  en  vigueur  dans 

(1)  Le  Bulletin  a  publié  des  extraits  faits  par  Paul  Ferry,  pasteur  à  Metz  a» 
XVIIe  siècle,  des  Actes  du  Consistoire  de  VEgHse  réformée  de  Paris  qui  ar 
recueille  sous  V autorité  et  en  la  maison  de  Madame ,  sœur  unique  du  Roi, 
depuis  le  mercredi  6  juillet  1595.  Ce  registre  n'existe  plus;  il  renfermait  des 
actes  rédigés  à  Saint-Germain,  à  Paris,  à  Nancy,  à  Angers  et  à  Metz.  Le 
consistoire,  dont  il  contenait  les  Actes,  était  distinct  de  celui  de  Paris  et  spécial 
à  la  maison  de  Madame.  Les  Actes  sont  signés  par  les  ministres  du  Moulin  et 
de  la  Paye ,  dont  le  nom  est  probablement  celui  qu'on  a  cru  lire,  la  Cave}, 
Etienne  Moret  et  /.  à'Ivry  de  Metz,  F.  Yolland,  de  Feugueray,  Bochart,  sierar 
du  Menillet,  pasteur  à  Rouen,  et  par  les  anciens,  Marc  de  la  Campagne,  som- 
melier, Jean,  sieur  de  Boy  ville,  huissier  et  valet  de  chambre  de  Madame,,  de 
Gombaud  et  F.  Moustel. 

D'après  la  Discipline,  art.  XXL  les  princes  et  autres  seigneurs  suivant  la  coar 
qui  ont  ou  voudront  avoir  des  Eglises  dressées  en  leurs  maisons  sont  suppliés  de 
faire  dresser,  chacun  en  sa  famille,  un  consistoire  composé  du  ministre  et  de& 
plus  approuvés  gens  de  bien  de  ladite  famille  qui  seront  élus  anciens  et  diacres... 
Et  lorsque  lesdits  princes  et  seigneurs  feront  séjour  en  leurs  maisons  ou  autres 
lieux,  où  il  y  aurait  Eglise  dressée,  afin  de  pourvoir  aux  divisions  ils  seront  snp- 
pliés  de  vouloir  que  l'Eglise  de  leur  famille  soit  jointe  avec  celle  du  lieu,  pocr 
n'en  faire  qu'une  Eglise,  comme  il  sera  avisé  par  l'amiable  conférence  des  minis- 
tres de  part  d 'autrui. 
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Paris  fut  le  Louvre  même,  çe  palais  tour  à  tour  si  hospitalier 
et  si  funeste  aux  réformés,  où  l'aïeule  de  Catherine  avait  fait 
prêcher  la  réforme  dès  1533,  mais  dont  la  cour  carrée  avait  vu 
Charles  IX  assister  au  massacre  de  la  noblesse  protestante,  et 
dont  les  fenêtres  lui  avaient  servi  à  fusiller  les  huguenots  fu- 
gitifs. 

Arrivée  à  Paris  le  samedi  6  juin  1598,  Madame  y  fit  prêcher 
publiquement  dans  le  Louvre  dès  le  lendemain.  Deux  à  trois 
mille  personnes  (selon  Lestoile)  assistèrent  à  ce  culte  depuis 
si  longtemps  interdit.  On  y  chanta  même,  par  exception; 
et  l'on  choisit,  par  une  allusion  très  claire,  le  psaume  XXIV  : 
La  terre  au  Seigneur  appartient.  On  peut  imaginer  avec  quel 
enthousiasme  et  quelle  g*ratitude  ces  tisons  retirés  du  feu,  ces 
nobles  débris  de  la  Saint-Bar thélemy,  chantèrent  les  louanges 
de  ce  Dieu  à  qui  appartient  la  terre,  et  qui  avait  donné  à  leur 
ancien  chef,  leur  pays,  leur  cité  et  cette  demeure  royale  où 
avait  coulé  le  plus  pur  de  leur  sang. 

Catherine  organisa  immédiatement  le  culte  d'une  manière 
régulière  ;  partout  où  elle  se  trouvait  il  était  célébré  non-seule- 
ment pour  elle  et  sa  maison,  mais  à  huis  ouverts  et  pour  tous 
ceux  qui  voulaient  s'y  joindre.  Quand  elle  s'établit  dans  son 
hôtel  (connu  plus  tard  sous  les  noms  d'hôtel  de  Soissons  et  des 
Fermes),  elle  eut  soin  d'empêcher  qu'il  cessât  au  Louvre.  En 
1797  l'usage  était  établi,  probablement  depuis  plusieurs  années, 
qu'on  prêchât  cinq  fois  par  semaine  chez  Madame,  quand  elle 
était  à  Paris,  savoir  :  à  sept  heures  du  matin  le  dimanche  et 
le  jeudi  pour  le  commun,  et  de  plus,  les  dimanches,  mercredis 
et  vendredis,  au  lever  de  Son  Altesse  Royale.  Le  22  janvier  1595, 
sept  à  huit  cents  personnes  y  assistèrent  dans  l'hôtel  de  Ma- 
dame où  la  duchesse  de  Rohan  fit  prêcher,  et  autant  ou  plus, 
dit  Lestoile,  au  Louvre  où  était  la  princesse. 

Mornay  (dans  sa  Correspondance)  fait  mention  d'assemblées 
chez  Madame  où  trois  mille  personnes  prirent  part  au  culte. 
Lestoile  parle  de  prêches  à  huis  ouverts  où  il  se  trouva  tant  de 
peuple  qu'il  y  en  avait  plus  dehors  que  dedans  (Henri  IV,  56). 
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Là  se  réunissaient,  outre  les  bourgeois  réformés  de  Paris, 
même  les  plus  pauvres ,  les  débris  encore  nombreux  de  la 
haute  noblesse  protestante,  la  fille  de  l'amiral,  veuve  de  Té- 
ligny  et  devenue  princesse  d'Orange,  Turenne,  prince  de 
Bouillon  et  successivement  ses  deux  femmes,  Charlotte  de  La 
Marck  et  Elisabeth  de  Nassau,  la  duchesse  de  Nevers  (Hen- 
riette de  Clèves)  et  la  duchesse  de  Montmorency  (Diane  d'An- 
goulême) ,  Rosny  ,  devenu  duc  de  Sully  et  prince  souverain 
d'Enrichemont,  Rohan  avec  la  duchesse  sa  femme  et  ses  trois 
filles,  Mornay  et  Charlotte  Arbaleste,  sa  femme,  les  La  Force, 
les  La  Noue,  les  La  Trémouille  et  bien  d'autres. 

C'était  acte  de  princesse  que  faisait  ainsi  Catherine.  Une 
simple  bourgeoise,  pour  avoir  fait  tenir  le  prêche  dans  sa 
maison,  avait  été  maltraitée  et  emprisonnée.  Le  roi  la  fit  met- 
tre en  liberté,  mais  le  culte  resta  interdit  dans  Paris,  partout 
ailleurs  que  chez  Madame. 

La  presse  était  si  grande  à  ces  assemblées  qu'il  s'y  trouva 
un  jour  deux  auditeurs  malgré  eux,  à  qui  la  retraite  fut  im- 
possible. Le  dimanche  16  août  1598,  deux  moines  augustins, 
ayant  suivi  par  curiosité  le  courant  de  la  foule,  s'y  trouvèrent 
pris  et  ne  purent  sortir  qu'après  avoir  assisté  à  toute  la  prédi- 
cation. «  Ce  dont  il  y  eut  grand  murmure  au  couvent,  j>  dit 
Lestoile  qui  suppose,  non  sans  raison,  que  les  assistants  avaient 
mis  un  peu  de  malice  à  les  tenir  prisonniers.  Représailles  qui 
ne  paraîtront  sévères  à  personne,  après  tant  d'emprisonne- 
ments et  de  massacres  ordonnés  dans  la  ville  par  leurs  pareils 
contre  les  réformés. 

Dans  une  autre  occasion ,  le  duc  et  le  cardinal  de  Lorraine 
se  trouvant  logés  chez  Madame,  à  Paris,  le  culte  y  fut  célébré 
comme  à  l'ordinaire  ;  et  les  trompettes  du  prince  ayant  sonné 
pendant  le  prêche,  elle  leur  envoya  ordre  de  se  taire.  Le  car- 
dinal, passant  devant  la  salle  pendant  le  service ,  détourna  la 
tête,  et  fit  trois  grands  signes  de  croix.  (Lestoile.) 

Ce  n'était  pas  seulement  le  prêche  qui  avait  lieu  chez 
Madame.  Les  mémoires  du  temps  parlent  de  mariages  pro- 
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testants  célébrés  au  Louvre,  Tel  fut,  le  9  octobre  1594,  celui 
de  Jacques  Chabot,  marquis  de  Mirebeau,  avec  mademoi- 
selle d'Andelot,  nièce  du  plus  illustre  et  du  premier  martyr  de 
la  Saint-Barthélemy,  l'amiral  Coligny. 

Tel  fut  aussi  le  mariage  d'un  maure  et  d'une  mauresque, 
béni  en  1599  par  le  pasteur  Du  Moulin,  et  où  il  y  eut  «  grand 
abord  de  peuple.  »  (Autob.  de  Du  Moulin.) 

A  l'occasion  de  l'attentat  de  Jean  Châtel,  Madame  avait 
fait  célébrer  aussitôt  un  service  d'actions  de  grâces  et  réuni 
ses  coreligionnaires  en  très  grand  nombre  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  que  le  roi  avait  la  vie  sauve. 

Les  jours  de  fête,  la  sainte  Cène  était  distribuée  chez  Cathe- 
rine avec  une  grande  solennité.  On  dut  même  donner  la  com- 
munion à  deux  reprises  le  même  jour,  «  à  cause  de  la  grande 
multitude  des  communiants.  »  Le  jour  de  Pâques  1597,  elle  le 
fut  deux  fois  au  Louvre,  dans  la  grande  salle  basse  (1),  à  huit 
heures,  pour  quinze  cents  personnes,  et  à  dix  heures,  pour 
quatre  ou  cinq  cents  dans  le  salon  de  Madame.  M.  de  Mon- 
tigny  prêcha  au  premier  service,  et  fut  assisté,  pour  la  sainte 
Cène,  par  M.  de  La  Faye  ;  ce  fut  l'inverse  au  second  service. 
Dans  le  Registre  du  Consistoire  de  Madame,  on  lit,  au  sujet 
du  nombre  considérable  des  communiants  :  «  Ce  qui  doit  être 
remarqué,  pour  faire  connaître  l'admirable  Providence  et 
faveur  de  Dieu  en  la  conduite  de  son  Eglise.  »  «  Le  dimanche 
5  juillet  1598,  dit  le  journal  de  Lestoile,  on  fit  la  Cène  dans 
le  logis  de  Madame,  où  se  trouvèrent  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes, sans  murmure  aucun  du  peuple,  qui  était  là  amassé 
pour  les  regarder  entrer  et  sortir.  »  Dans  une  lettre  du  duc 
de  La  Force  à  sa  femme,  on  lit  que,  le  jour  de  Noël  1598,  le 
duc  et  ses  trois  fils  avaient  communié  chez  Madame,  «  avec 
fort  grande  compagnie.  Je  crois,  ajoutait-il,  qu'il  y  a  ici  plus 
de  trois  cents  gentilshommes  de  la  religion.  i>  (Mém.,  t.  I, 
p.  301.)  Cette  communion  de  Noël  est  aussi  mentionnée  par 

(1)  Cette  salle  basse  du  Louvre  n'est-elle  pas  celle  que  décorent  les  admirables 
cariatides  du  martyr  huguenot  Jean  Goujon? 
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Lestoile  :  «  Le  jour  de  Noël  on  célébra  la  Cène  chez  Madame, 
où  il  y  eust  quatre  presches  avec  si  grande  affluence  de  peuple, 
que  pour  la  multitude  des  communiants  on  fust  contraint  la 
continuer  le  lendemain,  ce  qu'on  fist  exprès  pour  monstrer  qu'on 
ne  se  soucioit  guères  des  crieries  des  curés  et  prédicateurs  de 
Paris,  qui  cependant  qu'il  ne  se  faisoit  ni  Cène,  ni  presches 
à  Paris,  ne  cessoient  de  crier  et  de  tumuituer,  et  le  voiant  à 
leurs  portes  n'en  disoient  mot;  non  pas  qu'ils  n'en  eussent 
bonne  envie;  mais  estant  retenus  de  la  présence  de  leurs  Ma- 
jestés, sous  l'aveu  desquelles  ils  voioient  bien  que  tout  cela 
se  faisoit,  se  modéroient  de  ce  costé-là.  Et  néanmoins  ne  lais- 
soient  de  continuer  sous  main  leurs  coups  et  leurs  trames  plus 
fort  que  devant,  se  servant  des  confessions  de  Noël  à  cet  effect, 
s'enquerrant  de  ceux  qui  y  alloient,  s'ils  n'avoient  point  esté 
par  curiosité  ouïr  le  presche  chés  Madame,  s'ils  ne  hantoient 
point  avec  ceux  qui  y  alloient,  s'ils  n'avoient  point  de  livres 
défandus,  entre  autres  celui  du  Plessis-Mornay  contre  la 
messe;  et  ceux  qui  leur  en  confessoient  quelque  chose,  les 
renvoioient  sans  leur  vouloir  donner  l'absolution   Ils  pas- 
sèrent encore  plus  outre,  car  en  quelques  paroisses  ils  vou- 
lurent renouer  la  Lig*ue  sous  le  prétexte  de  ces  confessions,  » 
{Henri  IV,  p.  58.) 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  cette  publicité  d'un 
culte  naguère  proscrit ,  cette  sanction  presque  royale  donnée 
ouvertement  à  des  actes  récemment  punis  de  mort,  soulevèrent 
de  la  part  du  clergé  et  du  peuple  une  opposition  à  laquelle 
Henri  ne  sut  pas  toujours  résister.  Cependant,  il  témoigna  son 
mécontentement  à  l'archevêque  de  Paris,  qui  vint  solennelle- 
ment porter  plainte  devant  lui  contre  Madame.  «  Le  dimanche 
16  octobre  1594,  M.  le  cardinal  de  Gondi,  accompagné  de 
quelques-uns  de  son  clergé,  vint  faire  plainte  au  roi  des  prê- 
ches que  Madame ,  sa  sœur ,  faisait  faire  à  Paris ,  et  que  ce 
qu'on  trouvait  estrange  en  cela,  estait  qu'elle  faisait  prêcher 
dans  le  Louvre,  qui  estait  la  maison  de  Sa  Majesté.  Au- 
quel le  roi  répondit  promptement  qu'il  trouvait  encore  plus 
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étrange  de  ce  qu'ils  estaient  si  osés  de  luy  tenir  ce  langage 
en  sa  maison,  et  mesme  de  Madame,  sa  sœur  ;  toutefois,  qu'il 
ne  lui  avait  donné  cette  charge,  et  qu'il  parlerait  à  elle.  Plus, 
luy  parlèrent  des  mariages  qu'on  y  faisait,  suppliant  Sa 
Majesté  d'y  pourvoir  ;  lequel  fit  response  qu'il  ne  sçavait  que 
c'estait  que  cela.  »  (Lestoile.)  Le  roi  ne  voulut  pas  le  savoir.  Un 
gentilhomme  trop  zélé  vint  en  aide  à  sa  mémoire,  et  lui  rap- 
pela le  mariage  de  Mirebeau.  «  Puisque  c'est  fait,  répondit  le 
Béarnais ,  quel  ordre  voulez-vous  que  j'y  donne  ?  Qu'on  ne 
m'en  parle  plus.  » 

Dans  une  autre  occasion,  une  réponse  plus  rude  encore  fut 
adressée  par  un  des  chefs  de  la  magistrature  à  une  réclama- 
tion plus  indiscrète.  Une  troupe  de  cinquante  à  soixante 
femmes  alla  en  corps  chez  le  procureur  général,  de  là  au  palais 
de  justice,  au  parquet,  et  enfin  au  domicile  du  premier  prési- 
dent, pour  se  plaindre  des  prêches  de  Madame,  qui  portaient 
malheur  à  la  ville  et  à  ses  habitants  :  «  Envoyez-moi  vos 
maris,  leur  dit  brusquement  le  premier  président,  que  je  leur 
commande  de  vous  tenir  enfermées  dans  vos  maisons  pour 
vous  empêcher  de  courir  ainsi  les  rues.  »  Un  grief  très  im- 
portant qu'on  évoquait  contre  Catherine,  c'est  qu'en  distri- 
buant des  aumônes  le  matin  à  sa  porte,  on  avait  donné  de  la 
viande  aux  pauvres  un  vendredi,  jour  de  Notre-Dame. 

Madame  de  Rohan  écrivait  à  la  pieuse  femme  de  Mornay 
qu'on  parlait  parmi  le  peuple  d'assommer  la  princesse  d'Orange 
alors  à  Paris  et  elle  aussi,  la  duchesse  de  Rohan  (1),  comme 
huguenotes.  Ceux  qui  avaient  insulté  si  lâchement  le  cadavre 
de  l'amiral  s'irritaient  en  voyant  le  rang  qu'occupait  sa  fille 
et  la  vénération  qui  l'entourait  dans  la  ville  même  où  son 
père  avait  été  assassiné.  On  n'épargnait  pas  davantage  Ma- 
dame ;  on  répandait  contre  elle  des  pasquils  insultants  qu'on 
placardait  jusque  dans  les  corridors  du  Louvre  pour  les  mettre 
sous  ses  propres  yeux. 


(I)  Gorr.  de  Mornay. 
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Quelquefois  le  roi  lui-même  entrava  la  liberté  religieuse 
qu'il  avait  laissée  à  sa  sœur  et  à  ses  anciens  coreligionnaires. 
Ainsi,  le  jour  des  Rameanx  de  Fan  1595,  Châteauvieux,  capi- 
taine des  gardes,  fut  placé  à  la  porte  du  Louvre ,  avec  ordre 
d'en  refuser  l'accès  à  toute  personne  qui  n'avait  pas  droit 
d'entrer  au  palais;  on  lui  avait  donné  cette  indication  évi- 
demment hostile  :  ne  laisser  passer  aucune  personne  qu'il 
n'aurait  pas  vue  au  moins  une  fois  à  la  messe  du  roi.  Le  duc 
de  Bouillon  seul  fut  excepté.  Casaubon,  dans  ses  Ephémérides, 
cite  d'autres  exemples  analogues. 

Deux  ans  après,  le  jour  de  la  Pentecôte,  la  sainte  Cène  fut 
ajournée  à  deux  reprises  :  la  première,  sous  prétexte  que 
Madame  n'en  avait  rien  dit  au  roi  ;  la  seconde,  par  ordre 
exprès  de  ce  dernier.  Quand  enfin  elle  fut  célébrée  le  1er  juin, 
ce  fut  sans  autre  publicité  qu'un  avertissement  donné  de  mai- 
son en  maison  par  les  ministres  et  les  anciens,  qui  distribuèrent 
des  méreaux  (1). 

Tallemant  des  Réaux  raconte  une  anecdote  qui  prouve  que, 
même  dans  les  assemblées  religieuses  autorisées  au  Louvre, 
la  liberté  n'était  pas  entière.  «  Madame  avait  permission  de 
faire  prescber  au  Louvre,  mais  non  de  faire  chanter  des 
psaumes.  Un  jour  que  l'on  l'avait  attendue  fort  longtemps, 
d'Aubigmé,  qui  savait  qu'elle  estait  avec  le  roy ,  entra  dans 
la  chambre.  «  Qu'y  a-t-il?  dit  Sa  Majesté.  —  Sire,  c'est 
«  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  attend  Madame.  —  Eh  bien  ! 
«t  dit  le  roy,  que  l'on  chante  pour  se  désennuyer.  »  D'Aubi- 
gné,  ravy  d'avoir  à  faire  un  tour  au  roy,  l'alla  dire  à  l'assem- 
blée, qui,  estant  nombreuse,  fit  un  grand  bruit  en  chantant. 
«  Qu'est-ce?  dit  le  roy.  »  On  le  lui  expliqua.  c<  Mon  Dieu, 
€  dit-il  à  sa  sœur,  allez  viste  et  qu'on  ne  chante  plus.  » 

Parmi  les  actes  religieux,  accomplis  à  Paris  sous  ce  ré- 

(1)  Ces  méreaux,  dont  il  est  question  à  l'occasion  de  chaque  communion  dans 
le  registre  désigné  ci-dessus,  étaient  des  médailles  ou  jetons  donnés  la  veille  à 
tous  les  communiants,  «  tant  de  la  cour  que  de  la  ville,,  »  et,  d'après  une  déli- 
bération spéciale,  «  jusqu'aux  étrangers  qui  auroient  témoignage  par  escrit  ou 
par  le  rapport  des  gens  de  bien.  »  Voir  le  Bulletin,  1. 1,  p.  240,  342-6,  423-6  ;  11, 43. 
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gime  provisoire,  nous  citerons  encore  le  fait  suivant  :  Un 
jeune  garçon  du  Perche,  qui  fut  pendu  sur  la  place  de  Grève 
le  20  mars  1599  pour  complicité  dans  un  meurtre,  était  pro- 
testant et  demanda  un  ministre  pour  le  préparer  à  la  mcrt. 
On  consentit  à  ce  qu'un  pasteur  vînt  l'exhorter  dans  une 
chambre  de  la  prison,  mais  non  en  public  et  au  moment  du 
supplice.  (Lestoile,  Henri  1  F,  p.  88.)  Cette  demi-liberté  donne 
une  idée  assez  exacte  de  la  situation  des  protestants  avant  la 
reconnaissance  publique  de  leurs  droits  et  l'adoucissement 
graduel  des  inimitiés  superstitieuses  de  la  population  pari- 
sienne. 

Protectrice  dévouée  de  ses  coreligionnaires,  Catherine 
s'occupa  d'eux  avec  une  générosité  et  un  zèle  que  rien  ne 
lassait.  Souvent  gênée  elle-même,  elle  engagea  plus  d'une  fois 
des  pierreries  et  des  meubles,  et  emprunta  en  hypothéquant 
ses  biens  pour  faire  du  bien  aux  pauvres  protestants,  doter 
les  filles,  instruire  les  enfants  et  élever  les  orphelins.  Souvent 
malade,  elle  ne  refusa  jamais  d'écouter  les  plaintes  des  hugue- 
nots persécutés  et  ne  craig*nit  pas  d'intervenir  même  en  faveur 
des  plus  petits,  témoin  sa  belle  lettre  au  connétable  pour  une 
pauvre  paysanne  protestante  de  Montmorency.  (Paris,  12  oc- 
tobre 1597.;  Elle  s'occupa  d'une  question,  encore  agitée  au- 
jourd'hui après  tant  de  révolutions,  dè  la  sépulture  des  pro- 
testants. «  Madame,  sœur  du  Roy,  trouve  fort  estrange  de 
voulloir  priver  les  réformés  de  sépulture,  estant  ung  acte 
d'inhumanité.  »  C'est  dans  les  délibérations  secrètes  d'un  des 
parlements  les  plus  intolérants  du  royaume  qu'on  trouve 
cette  trace  de  l'intervention  de  Catherine  en  faveur  de  ses 
frères  (1). 

Le  mariage  de  Catherine  fut  un  malheur  pour  les  réformés 
de  Paris,  au  milieu  desquels  elle  ne  fît  plus  sa  résidence  qu'ac- 
cidentellement. Elle  avait  aimélongtemps  son  cousin,  le  comte 
de  Soissons,  et  ne  renonça  à  cette  affection  que  fortt  ard.  Phi- 

(1)  Resistres  du  Parlement  de  Normandie;  Archives  de  la  Cour.  imp.  de 
Rouen.  (Cité  par  Mme  d'Armaillé.  Cath.  de  Bourbon,  p.  186.) 
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lippe  II,  Henri  III,  roi  d'Ecosse,  qui  fut  plus  tard 
Jacques  Ier,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'autres  princes, 
entre  autres  le  prince  de  Wurtemberg-  Montbéliard,  les  ducs 
d'Alençon,  de  Savoie,  d'Anhalt  et  de  Lorraine,  avaient  de- 
mandé sa  main  à  diverses  époques.  Elle  épousa  enfin  le  fils  de 
ce  dernier ,  le  duc  de  Bar.  Deux  ans  auparavant,  il  était  déjà 
venu  à  Paris,  et  le  bruit  de  ce  mariage  s'était  répandu  ;  on 
ajoutait  que  la  princesse  devait  abjurer;  elle  l'apprit,  et  fit 
célébrer  le  culte  toutes  portes  ouvertes,  dès  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  prince,  pour  protester  contre  la  rumeur  publique. 
On  disait  que  le  roi  le  lui  avait  formellement  interdit.  Au 
moment  de  partir  pour  la  Lorraine ,  elle  écrivit  aux  pasteurs 
de  Nérac  qu'elle  «  se  réjouissait  d'estre  utile  aux  Eglises  dans 
ce  pays-là,  et  d'y  faire  prescher  Jésus-Christ.  Je  sçay  bien 
que  ce  mien  dessein  sera  combattu  de  plusieurs  empesche- 
ments,  mais  croyez  que  je  ne  perdray  courage,  me  promet- 
tant que  celuy  qui  m'a  fait  la  grâce  de  le  louer  publique- 
ment à  Paris,  me  la  continuera  pour  faire  de  mesme  dans 
Nancy.  » 

Le  pape  refusa  la  dispense  nécessaire  à  ce  mariage.  Une 
des  clauses  secrètes  de  l'absolution  du  roi  avait  été  que  sa  sœur 
épouserait  un  catholique,  et  l'on  comptait  obtenir  d'elle  sa  con- 
version; mais  elle  s'y  refusa  toujours  avec  une  fermeté  iné- 
branlable. Henri,  lassé  par  la  persistance  également  invincible 
du  pape  et  de  sa  sœur,  fit  bénir  le  mariage  dans  son  propre 
cabinet,  par  son  frère  naturel,  Charles  de  Bourbon,  arche- 
vêque de  Rouen.  Immédiatement  après  la  bénédiction  nup- 
tiale, «  M.  de  Rouen  conduisit  le  marié  à  la  messe ,  comme 
aussi  fut  la  nouvelle  mariée  conduite  au  presche  par  M.  de 
Bouillon  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  religion 
en  grand  nombre.  »  (Lestoile.)  Le  pape  irrité  déclara  le  ma- 
riage nul,  et  excommunia  le  duc  qui,  saisi  de  terreur,  se 
sépara  aussitôt  de  sa  femme  et  s'en  alla  à  Rome  solliciter 
l'absolution  papale.  (De  Thou,  Hist.,  124.) 

Catherine  fut  en  proie  à  toute  espèce  d'obsessions ,  mais  se 
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défendit  avec  une  énergie  calme  et  inflexible.  Tous  les  pro- 
testants de  France ,  et  en  particulier  ceux  de  Paris ,  suivaient 
avec  angoisse  ces  controverses,  craignant  tous  les  jours  de 
perdre  un  si  précieux  et  si  digne  appui.  Elle  ne  cessa  de  les 
rassurer.  Tantôt  on  l'obligea  d'assister  à  des  conférences  entre 
le  jésuite  Commolet  et  le  pasteur  Couet  et  elle  répondit  à  ces 
tentatives  par  une  déclaration  explicite  et  publique  de  pro- 
testantisme,  écrivant  à  Du  Plessis  Mornay  qu'elle  y  avait 
plus  appris  à  être  huguenote  que  jésuite.  Tantôt  c'étaient  le 
cardinal  du  Perron  et  le  docteur  Duval  qu'on  appelait  à  dis- 
cuter avec  elle,  ou  avec  le  professeur  de  Sedan,  Tilénus. 
Tantôt  le  roi  exigeait  qu'elle  assistât  à  une  prédication  du  père 
Cotton ,  à  Saint-Germain ,  dans  laquelle  le  Bon  Samaritain , 
s' engageant  à  payer  à  l'hôte  ce  qu'il  faudrait  de  surplus, 
était  cité  en  preuve  du  trésor  des  indulgences;  elle  fit  prê- 
cher devant  elle,  dans  l'après-midi  du  même  jour,  le  pasteur 
Du  Moulin ,  pour  réfuter  le  jésuite,  ce  qui  ne  lui  fut  pas 
difficile.  Enfin,  Henri  la  menaçant  un  jour  d'être  aban- 
donnée par  son  mari,  qu'elle  aimait  tendrement,  quoiqu'il 
se  montrât  fort  dur  pour  elle,  elle  répondit  :  «  Que,  quand 
Sa  Majesté,  et  tout  le  monde  avec  lui,  la  laisserait,  pour 
cela  Dieu  ne  la  délaisserait  jamais,  et  qu'elle  aimait  mieux 
vivre  la  plus  pauvre  demoiselle  de  la  terre  en  servant  Dieu, 
qu'en  le  déshonorant,  être  la  première  royne  de  la  terre.  » 
(Lestoile.) 

Un  autre  jour  on  essaya  de  lui  faire  croire  que  le  pieux  et 
savant  Casaubon  se  faisait  catholique;  il  alla  lui-même,  dès 
qu'il  le  sut,  lui  déclarer  le  contraire. 

Ces  tracasseries  continuelles  tinrent  en  haleine  les  Eglises;  de 
nombreuses  brochures  parurent  de  part  et  d'autre  pour  af- 
fermir la  princesse  dans  sa  foi  ou  pour  la  convertir;  d'Aubigné, 
îe  cardinal  du  Perron,  R.  Benoist  et  Palma  Cayet  (1)  écri- 

(1)  Victor  Palma  Cayet  était  un  des  aumôniers  protestants  de  Henri  IV.  Plus 
courtisan  que  chrétien,  il  abjura  à  l'exemple  de  son  maître,  devint  docteur  en 
théologie  et  mourut  en  1605,  auteur  de  quelques  ouvrages  médiocres  de  contro- 
verse et  d'histoire. 
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dirent  pour  ou  contre  (1).  La  digne  fille  de  Jeanne  d'Albret 
persista  jusqu'à  son  dernier  moment  dans  la  profession  du 
protestantisme.  Elle  ne  manqua  jamais  de  faire  célébrer  le 
culte,  soit  à  Paris,  tous  les  ans,  quand  elle  venait  y  visiter  son 
frère,  soit  à  son  château  de  Sans-Soucy  ou  la  Malgrange, 
près  de  Nancy,  soit  à  Nancy  même,  dans  le  palais  ducal 
la  maison  paternelle  des  ducs  de  Guise  et  des  cardinaux  de 
Lorraine,  soit  en  voyage,  partout  où  elle  se  trouvait,  jusque 
dans  les  demeures  des  évêques,  et  les  abbayes  où  elle  logeait 
pour  une  nuit.  D'Aubigné  nous  apprend  qu'elle  fit  prêcher 
Du  Moulin  dans  les  palais  épiscopaux  de  Meaux  et  de  Châ- 
lons  ,  et  dans  l'abbaye  de  Jouarre.  On  s'étonne  et  l'on  est 
tenté  de  la  blâmer  en  la  voyant  user  avec  cette  rigueur  de 
son  droit;  mais  quand  une  minorité  est  traitée  avec  une  par- 
tialité oppressive,  elle  est  excusable  si  elle  use  jusqu'au  bout 
des  droits  insuffisants  et  incomplets  qu'on  est  forcé  de  lui  re- 
connaître. D'ailleurs,  en  imposant  ainsi  à  des  populations 
fanatisées  une  certaine  tolérance ,  on  contribuait  à  dissiper 


(1)  Voici  le  titre  de  quelques-uns  des  écrits  publiés  pour  ou  contre  la  conver- 
sion de  Catherine  : 

I.  Protestation  faite  par  Madame,  sœur  unique  du  Roy,  en  la  ville  de  Nancy, 
en  conséquence  de  la  conférence  faite  audit  lieu,  entre  M.  Couet,  assisté  de 
M.  de  la  Touche,  ministres,  et  le  sieur  Commolet,  assisté  du  frère  Esprit,  gar- 
dien des  Capucins,  docteurs-papistes.  (Bulletin,  t.  V,  p.  290.) 

IL  Conférence  tenue  à  Nancy,  sur  la  différence  de  la  religion,  à  V effet  de 
convertir  Madame,  sœur  unique  du  Roy,  à  la  catholique  3  apostolique  et 
romaine,  etc. 

Item.  La  relation  du  succès  de  ladite  conférence ,  extraite  des  propres  lettres 
du  ministre  J.  Couet,  et  de  Love  dit  la  Touche;  et  déclaration  de  Madame  sur 
ce  sujet,  par  laquelle  Son  Altesse  ferme  faction,  avec  le  double  des  billets  des 
pasquils  qui  ont  couru  durant  la  dite  conférence,  1600. 

III.  La  conférence  faite  à  Nancy,  entre  un  docteur  jésuite  accompagné  d'un 
capuchin  et  d'un  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  descritte  par  J.  Couet,  parisien. 
Basle,  1600. 

IV.  Epistre  consolatoire  à  Monseigneur  le  duc  de  Lorraine,  sur  l'espérance 
de  la  conversion  de  Madame ,  sœur  unique  du  Roy,  duchesse  de  Bar,  envoyée 
par  Pierre  Benoist.  Paris,  Pierre  Chevallier,  1601,  in-12. 

V.  Supplication  très  humble  à  Madame ,  duchesse  de  Bar,  par  V.  P.  Cayet. 
Paris,  1601,  in-12. 

VI.  Articles  des  ministres  et  autres  appelés  par  Madame  pour  la  conférence 
proposée  entre  eux  et  Monseigneur  l'évêque  d'Evreux  (cardinal  du  Perron), 
avec  les  réponses  et  les  répliques.  Paris,  1601,  in-8°. 

VII.  De  la  douceur  des  afflictions.  A  Madame,  par  Théodore-Agrippa  d'Au- 
bigné.  [Bulletin,  t.  IV,  p.  56.) 

(2)  Voir  dans  le  Bulletin,  t.  V,  p.  148,  de  nombreux  extraits  des  registres 
consistoriaux  de  l'Eglise  recueillis  chez  Madame,  à  Nancy. 
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bien  des  préventions,  on»  réfutait  maintes  calomnies  et  on 
calmait  les  esprits.  Ainsi,  dès  les  premiers  jours  après  l'entrée 
de  son  frère  à  Paris,  on  apprit  avec  stupéfaction  qu'elle  avait 
célébré  le  culte  protestant  à  Orléans,  ville  dont  le  peuple  était 
très  ardent  contre  la  Réforme,  et  l'on  disait  partout  qu'il  fal- 
lait être  sœur  de  Roi  pour  avoir  fait  impunément  un  tel  acte 
de  hardiesse  en  un  tel  lieu. 

Catherine  de  Bourbon  mourut  avec  un  grand  courage  le 
13  février  1604,  âgée  de  46  ans.  La  dispense  du  pape,  qui  lui 
aurait  peut-être  procuré  enfin  quelque  repos,  n'arriva  qu'après 
sa  mort.  Avec  elle  l'Eglise  réformée  de  France,  et  en  particulier 
celle  de  Paris,  perdirent  leur  plus  solide  appui  en  ce  monde. 
Fermeté  et  douceur,  simplicité  et  pureté  de  mœurs  au  foyer 
même  des  plus  affreux  désordres,  abnégation  chrétienne  et 
piété  fervente,  telles  furent  les  rares  vertus  qui  doivent  nous 
rendre  chère  la  mémoire  de  cette  courageuse  protectrice  de  notre 
Eglise.  Gouvernante  et  lieutenante  générale  de  Béarn,  plus 
tard  rég'ente  de  Navarre,  elle  avait  fait  preuve  de  capacité  po- 
litique et  s'était  montrée  la  digne  fille  de  cette  reine  illustre 
qui  avait  donné  à  ses  sujets  une  constitution  prodigieuse- 
ment libérale  pour  l'époque  et  encore  connue  sous  le  nom 
de  Style  de  la  Reine  Jehanne.  Catherine  avait  vu  la  guerre  de 
près  et  s'était  montrée  intrépide,  en  digne  sœur  de  Henri.  Le 
seul  tort  que  lui  reproche  l'histoire,  c'est  d'avoir  été  souvent 
trop  indulgente  pour  les  coupables  folies  de  son  frère.  Mais, 
aux  yeux  de  bien  des  juges,  c'est  presque  un  éloge  de  plus, 
que  cette  faiblesse  fraternelle,  chez  une  femme  si  austère 
pour  elle-même,  si  courageuse  et  si  ferme  ;  on  ne  peut  guère 
la  blâmer  que  d'avoir  été  une  sainte  trop  indulgente  pour  les 
fautes  d' autrui.  Figure  pleine  de  charme  et  d'élévation,  qu'il 
faut  opposer  sans  crainte  aux  vulgaires  et  ineptes  déclama- 
tions de  quelques  écrivains  contre  la  sécheresse  et  la  roi- 
deur  qu'ils  attribuent  trop  généralement  aux  femmes  de  la 
Réforme. 

Ath.  Coquerel  fils. 
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LETTRES  DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON 

A  MADEMOISELLE  CHARLOTTE-BRABANTINE  DE  NASSAU 

1595-1597 

Plusieurs  lettres  d'Elisabeth  de  Nassau,  duchesse  de  Bouillon,  ont  été 
imprimées  dans  ce  recueil  (1).  Elle  se  rapportent  à  une  époque  déjà 
assez  avancée  de  son  âge;  deux  fils  et  cinq  filles  l'entourent;  l'aînée 
vient  même  de  la  rendre  grand'mère. 

Les  lettres  qui  suivent  remontent  aux  trois  premières  années  de  son 
mariage.  Elles  font  assister  aux  joies  et  aux  peines  de  la  jeune  femme, 
et  donnent  des  détails  minutieux,  mais  charmants,  sur  son  caractère, 
ses  habitudes,  son  genre  de  vie.  La  sœur  chérie,  avec  laquelle  elle  s'en- 
tretient avec  tant  d'effusion,  apporta  ces  lettres  de  La  Haye  à  Thouars. 
Il  en  a  été  retrouvé  vingt-trois  ;  treize  de  Madame  de  Bouillon  et  dix  de 
son  mari,  et  leur  très  digne  propriétaire,  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  veut 
bien  nous  permettre  de  les  publier. 

A  défaut  de  dates  précises,  leur  ordre  chronologique  est  établi  aussi 
exactement  que  possible  à  l'aide  de  divers  faits  historiques  dont  elles 
font  mention;  et,  comme  pour  les  autres  lettres  de  Madame  de  Bouillon, 
nous  avons  donné  à  celles-ci  une  orthographe  régulière. 

Les  renseignements  relatifs  aux  deux  sœurs  et  à  leur  famille  étant 
indiqués  dans  la  notice  intitulée  Les  deux  Duchesses  {Bull.,  t.  YI,  p.  191 
et  suivantes),  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Cependant,  des  notes  assez 
nombreuses  ont  paru  nécessaires  pour  éclaircir  quelques  parties  de  cette 
correspondance,  qui  constate  encore  une  fois  la  supériorité  épis tolaire  des 

(1)  Les  lecteurs  du  Bulletin  n'ont  pas  oublié  une  charmante  notice  inlitslée  : 
Les  deux  Duchesses  [Bull.,  t.  VI,  p.  191).  L!auteur  de  ce  morceau  veut  bien  -y 
ajouter  un  gracieux  appendice  également  puisé  dans  le  chartrier  de  Thouars. 
Nous  le  remercions  de  son  fraternel  concours,  et  l'hommage  de  notre  gratitude 
remonte  au  noble  possesseur  des  lettres  de  la  fille  de  Guillaume  le  Taciturne,  de 
la  mère  de  Ture nne. 
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femmes ,  même  quand  on  compare  aux  missives  des  personnages 
les  plus  importants,  les  plus  spirituels  et  les  plus  lettrés  de  la  cour  des 
derniers  Valois  et  du  premier  Bourbon,  celles  d'une  petite  Hollandaise 
de  dix -huit.  à.  vingt  ans  (1).  Paul  Marchegay. 

I 

De  la  duchesse  de  Bouillon. 

7  juin  1595. 

Il  faut  que  je  te  confesse,  chère  sœur,  que  je  ne  t'aimai  jamais 
tant.  Vous  direz  que  je  suis  bien  fort  plaisante  de  rendre  mon  ami- 
tié plus  grande  absente  que  présente  ;  il  n'y  a  remède,  je  vous  le  dis 
comme  je  le  crois.  Vos  actions  m'assurent  plus  que  jamais  que  vous 
m'aimez;  et  pourquoi?  C'est  en  rendant  l'extraordinaire  de  ce 
qu'apporte  le  séjour  de  Paris  (2),  apportant  non  pas  du  tout  un  oubli, 
mais  une  si  grande  négligence  à  témoigner  à  ce  que  l'on  aime  le 
souvenir  perpétuel  que  l'on  en  a;  et  vous,  tout  au  contraire,  bonne 
sœur,  vous  prenez  cette  peine-là  pour  me  contenter.  Je  la  loue  et 
l'estime  à  un  prix  infini. 

Je  vous  écris  en  ayant  reçu  la  vôtre  par  le  moyen  de  Rose!  (3). 
Monsieur  mon  mari  a  dépêché  son  laquais  devant  qu'il  soit  parti 
pour  aller  à  Mouzon  (4),  et  m'a  dit  que  je  ne  le  fisse  guère  attendre; 
mais  le  moyen  de  ne  vous  parler  point?  [Ce]  (5)  sera  donc  avec  hâte, 
pour  avoir  écrit  une  for*  longue  lettre  à  madame  ma  belle-mère,  lui 
mandant  force  nouvelles  pitoyables  à  quoi  je  ne  vous  ferai  point 
participer,  si  ce  n'est  qu'elle  vous  les  montre. 

Je  ne  puis  encore  pour  ce  coup  écrire  à  Mademoiselle  de  Lucé  (6), 
mais  certes  de  l'aimer  bien  fort,  je  le  fais,  assurez-la.  Que  je  sache 

(1)  Elle  était  née  le  26  mars  1577,  sa  sœur  le  27  septembre  1578,  et  le  duc  de 
Bouillon  le  28  septembre  1555.  Lors  de  son  mariage  avec  Elisabeth  de  Nassau, 
Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  était  veuf  depuis  un  an  de  Charlotte  de 
La  Marck,  qui  l'avait  institué  légataire  du  duché  de  Bouillon ,  principauté  de 
Sedan,  etc.,  etc. 

(2)  Au  retour  de  Sedan,  on  elles  avaient  conduit  la  jeune  duchesse  dans  son 
ménage,  Louise  de  Goligny,  princesse  d'Orange,  et  sa  belle-fille,  Mlle  de  Nassau, 
étaient  allées  à  Paris,  d'où  elles  partirent  pour  la  Hollande. 

(3)  Nous  ne  pouvons  donner  aucun  détail  sur  les  serviteurs,  gentilshommes, 
demoiselles  et  hommes  d'affaires  attachés  aux  maisons  de  Bouillon  et  de  Nassau. 

(4)  Petite  ville  de  Champagne,  peu  éloignée  de  Sedan.  • 

(5)  Les  mois  entre  crochets  ont  été  ajoutés,  soit  pour  fixer  le  sens,  soit  pour  ré- 
parer une  omission. 

(6)  Anne  de  Montatié,  qui  épousa,  le  27  décembre  1601,  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Soissoiis.  (Voir,  pour  cette  dame  et  plusieurs  autres  de  celles  dont  parle 
Mme  de  Bouillon,  les  Historiettes  de  Tallement  <h>*  Re'aux,  édition  de  ML  Paulin 
Paris.) 
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plus  particulièrement  la  mauvaise  chère  que  vous  a  faite  Mademoi- 
selle [de]  Dampierre  (1).  Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  Madame 
de  Cry  (2)  depuis  que  vous  êtes  partie.  Que  direz-vous  de  cela, 
m'ayant  vue  résolue  de  l'envoyer  quérir  dès  qu'elle  seroit  arrivée  à 
sa  maison?  En  voilà  l'occasion  :  c'est  que  quand  ce  cher  mari  n'est 
point  ici,  je  ne  suis  propre  à  avoir  de  la  compagnie,  étant  toujours 
en  peine  et  de  mauvaise  humeur;  et  la  faire  venir  pour  me  voir  ainsi 
affligée,  il  n'est  pas  à  propos.  Aussi  quand  il  y  est  je  ne  veux  point  de 
divertissements;  toutefois,  pour  elle,  je  m'y  veux  résoudre,  l'aimant 
toujours  fort. 

Vous  aurez  su  le  malheur  de  M.  de  Bours  (3),  qui  est  blessé  et  pri- 
sonnier et  est  en  cette  ville  sur  sa  foi.  Je  l'ai  vu  :  il  ne  fait  rien  que 
rire  et  bouffonner,  disant  qu'il  est  fort  amoureux  et  ne  sent  son  mal 
que  pour  ce  sujet.  Mandez-moi  ce  qu'en  dit  Madame  de  Paiché  (A). 
Nous  avons  perdu  le  pauvre  Arpagon  et  La  Fay,  etl'Echalar  est  fort 
blessé.  M.  Du  Perron  (5)  est  à  Nancy,  qui  m'en  envoie  des  lettres 
de  Madame  l'Electrice  (6).  Il  me  mande  qu'il  me  dira  force  nou- 
velles quand  il  me  voirra;  j'ai  bien  envie  d'en  savoir.  Je  voudrois 
bien  vous  faire  un  peu  de  chiffre  (7),  mais  je  n'en  ai  point  le  loisir  (8). 
Je  vous  envoie  ces  deux  noms  que  vous  aviez  oublié  de  mettre; 
Mademoiselle  d'Estivaux  (9)  a  été  bien  aise  de  recevoir  la  vôtre;  vous 
avez  bien  gagné  son  cœur.  Je  ne  vous  envoie  encore  pas  une  lettre 
pour  [la]  Hollande;  je  n'en  [ai]  encore  fait  aucune,  mais  j'y  ai  fait 
hier  une  grande  dépêche.  Faites  souvenir  à  Madame  de  Glermont 
d'Entragues  (10)  que  je  l'honore  fort,  afin  qu'elle  m'écrive.  Il  fait  ici 

(1)  Hippolyte  de  Gonrîi ,  fille  du  duc  de  Retz,  qui  épousa  le  marquis  de  Ragny 
vers  le  mois  de  juillet  1601,  et  non  le  18  janvier  1607,  comme  le  dit  le  P.  Anselme. 

(2)  Gabrielle  de  Gondi,  sœur  aînée  de  la  précédente,  mariée  le  11  décem- 
bre 1594  à  Claude  de  Bossut,  seigneur  d'Escry. 

La  liaison  de  Mlles  de  Nassau  avec  les  principales  jeunes  filles  de  la  cour  re- 
montait à  un  premier  voyage  qu'elles  avaient  fait  à  Paris  avec  leur  belle-mère, 
au  commencement  de  1594. 

(3)  Josias  de  Montmorency,  seigneur  de  Bours,  fait  prisonnier  dans  un  combat 
contre  les  Espagnols. 

(4)  Louise  de  Vienne,  veuve  en  secondes  noces  de  Herman  Goer,  seigneur  de 
Villers  et  de  Paschey. 

(5)  Frère  de  l'évêque  d'Evreux. 

(6)  Louise-Julienne,  l'aînée  des  sœurs  germaines  d'Elisabeth  ei  de  Charlotte , 
mariée  le  14  juin  1593  à  Frédéric  IV,  électeur  palatin. 

(7)  C'est-à-dire  écrire  en  chiffres.  On  en  trouvera  dans  la  lettre  suivante. 

(8)  L'original  porte  laysy. 

(9)  Elle  était,  je  crois,  fille  du  gouverneur  du  château  de  Sedan. 

(10)  Marie  de  La  Chastre,  mariée  le  5  février  1595  à  Charles  de  Balsac,  morte 
en  1593.  Henriette  d'Entragues  (depuis  marquise  de  Verneuil),  était  sa  belle-sœur. 
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le  plus  beau  temps  qu'il  est  possible;  je  me  promène,  mais  eu  car- 
rosse, car  il  fait  trop  chaud. 

Je  vous  prie,  faites- moi  acheter  du  petit  papier.  Vous  m'avez  as- 
surée que  vous  m'aimerez  mieux  si  je  faisois  de  grandes  lettres; 
les  vôtres  me  sont  comme  je  les  désire  :  ne  vous  lassez  point  de 
bien  faire. 

Mon  cœur,  voilà  ce  que  je  te  dirai  pour  ce  coup  :  aimez-moi  bien 
et  ne  perdez  point  la  créance  que  vous  m'avez  assurée  avoir  que  j'en 
faisois  de  même.  Mes  actions  ne  vous  détourneront  point  de  le 
croire,  ne  voulant  plaire  du  tout  à  vous  le  témoigner.  Adieu,  je  vous 
baise  mille  fois  les  mains.  Croyez  que  vous  êtes  toujours  en  ma 
pensée.  C'est  Y  (1). 

Ce  frère,  que  vous  aimez  plus  que  moi,  vous  baise  les  mains  et 
vous  aime  et  vous  servira  avec  toute  affection.  M.  de  Bienville  écrira 
à  la  comtesse  de  Maulévrier  (2)  pour  l'assurer  qu'il  ne  reçoit  point 
ce  traitement  que  l'on  lui  a  dit. 

A  Mademoiselle  d'Averly  (3)  mes  recommandations,  avec  assu- 
rance de  mon  amitié  que  je  lui  veux  conserver. 

A  Sedan,  ce  7e  juin. 

Il 

Du  duc  de  Bouillon. 

10  juin  1595. 

Mademoiselle  ma  sœur,  je  ne  vous  donnerai  cet  avantage  d'avoir 
manqué  à  une  seule  occasion  de  vous  assurer  de  mon  service  que 
je  ne  le  fasse;  et  serois  bien  plus  aise  si  quelque  digne  effet  s'offroit 
de  vous  témoigner  que  nul  autre  plus  que  moi  ne  vous  peut  être  tant 
acquis. 

Vous  aurez  tant  de  nouvelles  de  votre  sœur  que  je  ne  vous  en 
manderai  point.  Plût  à  Dieu  que  quelque  digne  sujet  vous  appelât 
deçà  la  mer  ;  je  n'aurois  en  nulle  autre  chose  tant  de  contentement, 
qu'en  celle-là.  Si  elle  s'offre,  Dieu  sait  si  je  la  lairrai  perdre. 

(1)  Toutes  les  lettres  de  la  duchesse  de  Bouillon  à  sa  sœur  offrent  pour  signa- 
ture deux  Y  croisés. 

(2)  Probablement  Antoinette  de  La  Tour,  seconde  femme  de  Charles-Robert  de 
La  Marck. 

(3)  Gouvernante  de  Mlle  de  Nassau.  Elle  était  mariée,  mais  on  sait  que  le  titre 
de  Demoiselle  s'appliquait  aussi  bien  aux  femmes  qu'aux  filles  d'extraction 
noble. 
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Aimez-moi  toujours,  ainsi  que  vous  me  l'avez  promis,  et  vous 
serez  servie  de  votre  humble  frère  à  vous  faire  affectionné  service. 

Henry  de  La  Tour. 

A  Abbeville,  ce  40e  juin. 

III 

DU  MÊME. 

Fin  de  juin  ou  commencement  de  juillet  1595. 

Mademoiselle  ma  sœur,  l'assurance  qu'il  vous  plaît  me  donner  de 
votre  bonne  grâce  m'est  si  chère,  que  j'estimerai  mes  actions  très 
heureuses  lorsqu'elles  pourront  servir  à  vous  témoigner  le  désir  que 
j'ai  de  vous  faire  service.  Je  suis  marri  que  l'exemple  de  la  petite 
Esquencourt  (1)  soit  si  souvent  proposé  à  vos  yeux  pour  l'assurance 
qu'il  vous  donne  aux  rigueurs  du  mariage,  qui  vous  doit  en  faire 
trouver  l'attente  plus  longue. 

Sans  railler,  opposez-vous  au  partement  de  Madame  votre  belle- 
mère,  quand  vous  devriez  faire  la  malade;  et  cependant  aimez-moi 
ainsi  que  ma  fidèle  affection  vous  y  convie,  et  croyez  que  je  recher- 
cherai votre  contentement  aussi  curieusement  que  celui-là  de  votre 
humble  frère  à  vous  faire  service. 

Henry  de  La  Tour. 

IV 

DÉ  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 

7  juillet  1595. 

Chère  sœur,  quand  je  pense  que  tu  as  si  peu  de  mes  lettres  et  que 
j'ai  tant  des  tiennes,  je  me  veux  bien  grand  mal,  mais  je  t'assure 
que  j'en  ai  recherché  l'occasion  :  il  semble  qu'elles  me  fuient.  Le 
laquais  de  M.  de  Bours  s'en  est  allé  à  Paris  sans  avoir  de  mes  lettres, 
et  je  pensois  qu'il  n'alloit  qu'à  Chantilly.  J'écrivis  à  Madame  la  Con- 
nétable (2);  à  cette  heure,  je  ne  sais  trouver  personne  qui  y  aille. 
M.  de  Bours  m'a  dit  qu'il  renverroit  encore,  mais  il  est  allé  à  Che- 
mery  ;  je  viens  d'y  dépêcher  pour  lui  ramentevoir.  Figurez-vous,  je 
vous  prie,  que  je  vous  écris  sans  être  assurée  qui  vous  portera  mes 

(1)  Probablement  Claude  d'Averoult,  femme  de  Benjamin  de  Montmorency, 
seigneur  d 'Esquencourt,  morte  après  la  naissance  de  son  sixième  enfant. 

(2)  Louise  de  Budos,  seconde  femme  de  Henri  de  Montmorency. 
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lettres,  ce  qui  me  fâche,  car  je  ne  sais  si  vous  êtes  encore  à  Paris. 
Vous  en  devez  être  partie,  si  ce  que  vous  me  mandez  par  la  lettre 
que  la  femme  de  Demarly  m'a  apportée  est  arrivé. 

Le  laquais  que  je  vous  ai  envoyé  m'en  apportera  certitude;  mais 
je  sais  que  je  vous  aurai  mise  en  peine,  vous  mandant  que  j'étois 
malade,  et  Dieu  merci  ce  n'est  rien,  encore  que  le  mal  avoit  été 
jugé  très  grand  du  médecin;  et  croirez-vous  que  je  me  suis  rendue 
du  tout  facile  à  ce  qu'il  m'a  ordonné  !  Il  y  a  plus  de  dix  jours  que, 
tous  les  matins,  je  prends  des  pilules.  Lire  ma  lettre  sans  que  vous 
disiez  :  «  Mon  Dieu,  qu'elle  est  changée!  »  il  n'est  pas  possible. 

J'ai  souvent  des  nouvelles  de  ce  cher  mari.  Il  me  mande  qu'il 
espère  vous  voir  demain,  devant  que  vous  passiez  la  mer  :  tu  n'en 
seras  pas  marrie,  je  m'en  assure.  Je  crois  qu'à  cette  heure  vous  êtes 
hors  de  peine  comment  vous  feriez  pour  ce  que  vous  devez  acheter, 
car  je  pense  que  Pierre  aura  passé  par  là,  qui  vous  aura  donné  de 
l'argent;  et  si  cela  nJétoit,  je  voudrois  bien  du  mal  à  Roche,  qui 
vous  auroit  empêché  de  prendre  cette  assignation  (1),  car  lui  ne 
bouge  d'ici,  et  je  puis  toujours  faire  cela  pour  lui.  Si  vous  êtes 
encore  à  Paris,  dites-lui  que  je  lui  mande  cela,  et  que  c'étoit  à 
Pierre  que  Monsieur  mon  mari  conimandoit  de  lui  donner  130  écus. 
Cependant  il  a  écrit  à  ceux  qui  sont  auprès  de  moi  qu'il  me  prioit 
qu'il  prit  250  écus  dessus  cette  assignation.  Ce  n'est  ni  la  volonté 
de  Monsieur  mon  mari  ni  de  moi  :  l'on  ne  lui  a  pas  promis  cela, 
au  moins  je  sais  bien  qu'il  ne  m'a  point  fait  requérir  de  tant  quand 
il  éloit  ici.  Pour  mon  carquant  (2),  je  mande  à  Madame  ma  belle- 
mère  ce  que  je  désire  que  l'on  en  fasse 

Je  t'écris  avec  loisir,  ma  sœur,  et  tu  auras  du  chiffre  (3)  pour  te 
dire  que  je  me  plains  de  ce  que  vous  ne  me  mandez  point  comment 
vous  trouvez  139  (4)  à  vostre  gré.  S'il  ne  s'est  pas  plus  que  1 33,  je  crois 
que  cela  est  bien  fort  plaisant  de  voir  64  en  compagnie  avec  sa  même 
grâce.  Croirez-vous  bien  que  68  est  jalouse  de  ce  que  j'aime  tant  59; 
et  cependant  je  ne  l'ai  point  encore  vue. 

(1)  Mode  de  payement. 

(2)  Collier. 

(3)  La  traduction  d'une  partie  de  ce  qui  est  en  chiffres  a  été  mise  au-dessus 
par  Mademoiselle  de  Nassau.  Nous  l'imprimons  en  italique. 

(4)  Au-dessus  de  139  il  y  a  TrimL  sans  doute  pour  Trimouille,  et  au-dessus  de 
133  R,  que  je  crois  être  le  duc  de  Rohan,  d'après  ce  passage  d'une  lettre  du  jeune 
Henri  Nassau  à  sa  sœur  Charlotte  :  Je  m'étonne  fort  que  vous  ayez  abandonné 
le  pauvre  M.  de  Rohan  peur  en  prendre  un  autre.  11  n'y  a  rien  sur  04  et  Mj 
j 'ignore  quelle  dame  ou  demoiselle  est  désignée  par  le  D  de  59. 
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Que  te  dire  encore  en  chiffre?  Il  ne  se  passe  rien  ici  pour  le 
mander.  Il  n'y  a  qu'un  jour  que  Madame  de  Gry  m'a  envoyé  un 
laquais.  Elle  me  mande  qu'elle  est  après  pour  avoir  un  passeport 
pour  me  venir  voir.  M.  de  Nevers  sera  aujourd'hui  à  Donchery, 
mais  je  ne  pense  pas  le  voir  pour  cela.  J'ai  reçu  les  martres  :  je  vous 
assure  je  passe  bien  le  temps  à  apprendre  à  jouer,  je  ne  suis  plus 
apprentie. 

Pour  miracle,  j'ai  eu  le  pouvoir  de  me  faire  montrer  de»  gre- 
nouilles (1),  mais  si  tu  m'eusses  vue,  vous  eussiez  eu  pitié  de  moi  : 
je  pleurois  à  chaudes  larmes,  mais  je  m'y  voulois  accoutumer.  Ce 
que  j'ai  gagné,  c'est  d'avoir  pris  résolution,  non  pas  être  exempte 
de  peur;  je  me  promène  à  la  prairie  et  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
me  l'ôter. 

J'adresse  mes  lettres  à  Madame  de  Paiché,  afin  que,  si  vous  n'êtes 
à  Paris,  elle  vous  les  fasse  tenir.  Adieu,  chère  sœur,  que  j'aime  uni- 
quement. Si  vous  êtes  encore  à  Paris,  faites-moi  faire  un  patron  de 
ce  que  madame  de  Retz  (2)  porte  pour  pendre  son  peloton.  Adieu 
encore  un  coup  :  aimez-moi  ou  je  vous  maudirai;  et  suis  toute  à 
vous,  mon  cœur. 

A  Sedan,  ce  7e  juillet. 

V 

De  la  même. 

22  août  1595. 

Chère  sœur,  vous  l'êtes  certes.  Non,  quand  je  pense  à  l'affection 
que  vous  avez  fait  reconnoître  que  vous  me  portiez,  je  demeure 
ravie  en  l'estime  que  je  fais  de  votre  bonté  et  ne  puis  assez  digne- 
ment à  mon  gré  vous  témoigner  le  contentement  que  j'en  reçois 
que  vous  ayez  jeté  des  larmes  au  souvenir  que  vous  avez  de  m'avoir 
laissée.  Et  comment  vous  puis-je  assez  aimer,  ma  très  cher  sœur? 
Certes,  au  prix  de  ma  vie,  je  désirerois  vous  en  rendre  preuves 
aussi  signalées  que  mon  affection  a  de  zèle  pour  le  désirer.  J'ai  vu 
Madame  de  Paiché,  qui  n'a  pas  oublié  à  me  dire  les  vrais  signes 
qu'elle  a  reconnus  de  l'amour  que  vous  me  portiez,  et  m'a  aussi  dit 

(1)  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  grenouilles  en  Hollande  qu'en  Angleterre. 

(2)  Claude-Catherine  de  Clermont,  mère  de  Madame  de  Cry  et  de  Mademoi- 
selle de  Dampierre. 
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que,  résolument,  vous  me  voudriez  du  mal  si  je  ne  vous  écris  sou- 
vent, mais  bien,  bien  souvent.  Croyez  que  je  le  veux  encore  plus 
que  vous,  mais  certes  vous  ne  m'en  blâmeriez  pas  si  vous  saviez  ce 
qui  m'en  empêche  :  sans  son  moyen,  je  ne  savois  comment  vous  en 
adresser. 

Mais  il  faut  que  vous  sachiez  une  occasion  qui  m'en  a  empêchée  : 
c'est  une  maladie  et  bonne  fièvre,  qui  m'a  retenue  quinze  jours  au 
lit  ;  et  un  grand  rhume  avec  cela  qui  m'avoit  tellement  ôté  l'appétit 
que  l'on  pensoit  que  je  me  voulusse  laisser  mourir  de  faim,  mais 
ma  plus  grande  peine  étoit  de  ne  pouvoir  dormir.  Que  direz-vous 
que  je  consentis  à  être  saignée  !  Mais  encore  ce  fut  avec  beaucoup 
de  facilité.  Dieu  merci,  je  me  porte  bien  et  viens  de  manger  de  bons 
abricots,  comme  je  vous  écris  en  mangeant  encore. 

Mais  las,  chère  [sœur],  j'ai  eu  tous  ces  maux  en  l'absence  de  ce 
cher  mari,  [ce]  qui  me  les  a  bien  fait  trouver  plus  grands,  car  n'en 
ayant  que  celui  que  son  absence  me  donne,  je  puis  à  bon  droit 
estimer  ne  vivre  qu'à  demi.  Il  y  a  bientôt  trois  mois  que  je  ne  l'ai 
vu,  mais  je  suis  en  espérance  que  ce  sera  dans  trois  ou  quatre 
jours.  Mon  Dieu,  chère  sœur,  qu'il  ma  mandé  avoir  de  regret  de  ne 
vous  avoir  su  voir  devant  que  vous  [vous]  êtes  embarquée.  M.  de 
Montpensier  (1)  m'a  fait  cet  honneur  de  m'en  faire  aussi  des  lettres 
de  regret  d'avoir  failli  à  vous  assurer  encore  lui-même  de  l'amitié 
qu'il  vous  porte. 

Je  désire  bien  savoir  votre  arrivée  en  Hollande;  mais  n'oublie 
point,  je  t'en  prie,  mon  cœur,  à  me  mander  tout  ce  que  l'on  dit  de 
moi,  et  principalement  de  certaine  personne.  Dites  à  monsieur  mon 
frère  (2)  qu'il  ne  vit  point  assez  librement  avec  moi.  Eh  quoi!  ses 
lettres  sont  aussi  retenues  que  s'il  ne  m'avait  guère  vue;  après  ii 
n'en  est  point  assez  libéral  de  ses  lettres.  Si  je  le  pensois  à  La  Haye, 
je  lui  écrirois,  aussi  je  n'ai  que  bien  peu  de  loisir  :  il  n'y  aura  que 
Madame  ma  belle-[mère]  et  vous,  et,  si  je  puis,  un  petit  mot  au  cher 
petit  frère  (3). 

Madame  de  Paiché  m'a  dit  que  vous  ne  vous  êtes  point  parée  tout 
le  temps  de  votre  demeure  à  Paris;  que  vous  ne  portiez  qu'une 

(1)  Henri  de  Bourbon,  cousin-germain  de  Madame  de  Bouillon  et  de  Mademoi- 
selle de  Nassau. 

(2)  Maurice  de  Nassau. 

(3)  Henri  de  Nassau,  fils  de  Louise  de  Goligny 
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robe  d'étamine,  mais  d'une  façon  bien  jolie.  Je  suis  après  à  en  faire 
une  pareille  pour  vous  ressembler.  Que  l'on  m'a  fait  de  plaisans 
contes  de  Vilers  !  Dites  lui  que  je  lui  veux  bien  du  mal  d'avoir  été 
ainsi  mal-propre;  pour  tout  le  reste  je  lui  pardonne.  Pour  ce  que 
vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  acheté  une  enseigne  (1)  à  mon 
petit  frère,  j'en  suis  bien  fort  aise,  encore  que  je  sais  bien  que  j'au- 
rai infinie  peine  pour  la  faire  payer  au  temps  que  vous  m'avez 
mandé.  Je  n'ai  point  encore  vu  Madame  de  Gry.  Je  lui  ai  envoyé  un 
passeport  :  elle  m'assura  que  ce  sera  bientôt;  j'en  ai  autant  d'envie 
que  jamais.  Les  amours  de  M.  de  Bours  continuent.  J'ai  vu  des 
lettres  que  vous  lui  écriviez,  où  vous  lui  promettiez  fort  de  bons 
offices;  dès  qu'il  y  aura  apparence  que  cela  se  fasse,  je  vous  le 
manderai.  Je  trouve  si  belles  les  aiguillettes  que  vous  avez  envoyées 
à  ces  filles  (2)  !  Vous  êtes  bien  aimée  ici,  mais  de  moi  autant  que  vous 
le  sauriez  désirer.  Je  vous  le  jure,  mon  cœur,  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  sous  le  ciel  que  je  suis  du  tout  à  vous,  plus  je  vous  l'avoue  que 
quand  vous  étiez  ici.  Aimez-moi  bien.  Faites  mes  excuses  à  ceux 
que  vous  connoîtrez  que  je  le  dois,  et  mes  recommandations. 
Adieu  encore,  ma  très  chère  sœur,  que  j'aime  mille  fois  plus  que 
moi. 

Â  Sedan,  ce  22e  d'août. 

VI 

De  la  même. 

1er  septembre  1595. 
Ma  chère  sœur,  je  me  réjouis  infiniment  de  vous  savoir  heureuse- 
ment arrivée,  mais  non  point  en  comparaison  de  l'affliction  que  je 
reçois  de  vous  savoir  si  éloignée  de  moi.  Monsieur  de  Sapoigné  m'a 
donné  vos  lettres.  Que  de  sympathie  entre  nous  deux,  car  au  même 
temps  que  vous  vous  trouviez  mal,  à  ce  que  vous  me  mandez,  je  l'étois 
aussi,  et  d'une  fièvre.  Je  vous  en  [ai]  fait  le  discours  par  une  autre 
de  mes  lettres;  mais  je  vois  bien,  vous  n'avez  pas  eu  le  courage  que 
j'avois,  m'ayant  fait  saigner.  Veux-tu  que  je  te  dise  vrai,  chère  sœur, 
à  cette  heure  que  je  me  porte  bien,  je  m'en  étonne  le  plus  du 
monde. 

(1)  Drapeau  ou  étendard. 

(2)  Les  demoiselles  de  Madame  dé  Bouillon. 
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Masarny  vous  pourra  dire  force  nouvelles.  Il  n'est  plus  au  service 
de  monsieur  mon  mari  :  l'humeur  lui  est  prise  d'aller  voir  ce  pays; 
et  moi  je  vous  dirai  qu'il  m'ennuie  (1)  tant  et  tant.  Il  y  aura  demain 
trois  mois  que  je  ne  l'ai  vu,  et  suis  sans  espérance  de  le  voir  de  long 
temps,  ce  cher  mari!  Non,  vous  ne  sauriez  croire  que  cela  est 
fâcheux! 

Je  ne  sais  comment  je  te  puis  dire  à  quoi  je  passe  le  temps,  puis- 
que c'est  à  tant  de  diverses  choses.  Je  ne  perds  pas  un  prêche,  je  ne 
dis  pas  non  plus  au  matin  qu'après  dîner;  et  toujours  à  la  ville, 
n'ayant  point  de  ministre  pour  le  faire  au  château,  Monsieur 
Tenant  (2)  étant  fort  malade.  Monsieur  de  Bours  ne  bouge  d'ici  pour 
n'être  point  bien  guéri.  Je  joue  fort  souvent  à  piquet-capot  avec  lui, 
et  je  continue  toujours  aux  martres,  mais  j'ai  bien  oublié  étant 
malade.  Ce  maudit  ménage  n'est  point  revenu  de  Paris,  et  j'ai  toutes 
les  envies  du  monde  d'apprendre  à  jouer  du  luth. 

Mon  cœur,  réjouis-toi,  je  suis  bien  aimée  de  tout  le  peuple  de  cette 
ville.  Veux-tu  savoir  à  quoi  je  le  connois?  C'est  qu'ils  confessent, 
non  pas  à  moi,  mais  à  ceux  qu'ils  savent  bien  qui  me  le  diront,  qu'au 
commencement  que  je  vins,  ils  ne  m'aimoient  point.  L'on  leur  avoit 
fait  des  plus  beaux  contes  de  moi  qu'il  est  possible,  mais  la  façon 
de  quoi  je  me  gouverne  avec  eux  leur  a  ôté  ces  opinions.  Encore 
faut-il  que  vous  dise  comme  Ton  m'avait  dépeinte.  J'étais  du  tout 
courtisane,  et  avec  cela  bien  mauvaise,  qui  ne  faisois  cas  de  per- 
sonne, que  l'on  ne  verroit  jamais  au  prêche,  qu'il  me  fallait  six  heures 
pour  m'habiller;  mille  autres  fadaises  qui  empliroienttrop  de  papier. 
Us  me  trouvent  tout  autre,  et  plus  trop  négligente  pour  m'habiiler 
que  trop  mondaine.  Non,  ma  sœur,  si  monsieur  mon  mari  étoit 
souvent  ici,  je  serois  heureuse  selon  mon  souhait. 

Je  trouve  les  présents  que  l'on  a  fait  à  Barnevelt  et  Arsen  (3) 
beaux,  mais  je  ne  leur  (4)  plains  pas  :  ces  deux-là  ont  le  plus  de 
crédit.  Mais  je  ne  sais  [ce]  que  Madame  ma  belle-mère  veut  dire 
qu'elle  a  fait  reprendre  des  lettres  à  M.  de  Sapoigné,  pour  ce  que 
je  ne  leur  envoyois  point  de  présent.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je 

(1)  Pour^'e  m'ennuie. 

(2)  Voir  la  France  protestante,  vol.  9. 

(3)  Jean  de  Barnevelt,  grand-pensionnaire  de  Hollande,  c\  Corneille  Aerss^ns, 
secrétaire  des  Etats-Généraux  des  Pays-Bas.  Ces  présents  leur  avaient  été  faits  A 
l'occasion  du  mariage  de  Madame  de  "Bouillon,  dont  ils  avaient  contribué  à  vider 
la  bourse. 

(4)  Sic  pour  m'en. 
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ferois  tout  ce  que  je  pourrois  pour  faire  payer  la  médaille  de  mon 
petit  frère  au  terme  que  vous  avez  pris.  Je  m'étonne  de  la  difficulté 
que  Mégant  a  faite  de  prendre  la  charge  de  mon  affaire.  Si  vous 
voyez  qu'il  le  fasse  avec  déplaisir,  mandez-le  moi,  et  qui  vous  jugez 
propre  que  j'y  emploie.  Monsieur  Dommerville  (J)  me  mande  qu'il 
s'étonne  de  l'oubli  que  j'ai  eu  de  lui,  et  de  l'avoir  traité  comme  le 
commun.  Sans  faire  semblant  que  je  vous  en  parle,  je  voudrois  que 
vous  sachiez  ce  qu'il  entend;  et  si  c'est  un  présent  qu'il  dit  que  je 
lui  devois  faire. 

Vous  ne  pourrez  m'envoyer  si  tôt  les  toiles  que  je  désirois,  ayant 
employé  tant  d'argent  aux  présens  :  ce  sera  quand  vous  pourrez;  et 
vous  ferez  toujours  faire  les  quatre  ouvrages.  Je  ne  puis  vous  dire 
où  vous  pourrez  adresser  à  Rouen,  pour  m'envoyer  mon  coffre 
d'Allemagne  et  mes  serviettes  ;  mais  je  donne  charge  à  Masarny,  qui 
va  trouver  monsieur  mon  mari,  de  le  savoir  de  lui  pour  vous  le 
dire. 

Il  n'y  a  point  de  Mademoiselle  [de]  Dampierre  en  Hollande,  est-ii 
pas  vrai,  ni  aussi  de  cœur,  ni  personne  qui  vous  aime  comme  moi. 

Adieu,  mon  cœur,  ma  chère  sœur;  retenez  toujours  un  souvenir 
perpétuel  de  votre  sœur  dans  vos  plus  chères  pensées.  Encore 
adieu. 

A  Sedan,  ce  1er  septembre. 

VII 

De  la  même. 

2  octobre  1595. 

Chère  sœur,  je  serois  bien  en  peine  de  votre  mal  si  je  n'avois  vu 
une  lettre  que  vous  écrivez  à  ce  cher  mari,  où  vous  n'en  parlez 
point.  Il  me  Ta  envoyée  pour  m'assurer  de  l'extrême  plaisir  que 
vous  lui  faites  en  lui  mandant  de  vos  nouvelles.  Mais  certes  vous 
êtes  bien  plaisante  de  lui  écrire  et  non  pas  à  moi  ;  et  encore  vous 
lui  mandez  que  vous  ne  savez  comment  lui  faire  tenir  des  lettres. 
Vous  savez  bien  que  j'ai  assez  souvent  des  siennes,  c'est  pour  avoir 
des  vôtres  quand  vous  lui  en  adressiez.  Vipart  m'a  donné  espérance 
qu'il  nous  pourra  ôter  de  cette  peine,  nous  les  faisant  tenir  par 


(1)  Gouverneur  de  Henri  de  Nassau. 
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Liège  ;  niais  ne  vous  prenez  point  à  moi  si  ee  ne  sont  de  grandes 
lettres  comme  vous  les  voulez,  car  il  n'en  seroit  point  porté;  encore 
je  crains  surpasser  la  mesure  qu'il  m'a  donnée. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise?  Je  suis  si  fâcheuse  qu'en  te  pariant  de 
mes  ressentiments  ce  ne  sont  que  peines  continuelles,  craintes, 
appréhensions,  mourir  mille  fois  le  jour.  Certes  tu  ne  dois,  ma 
chère  sœur,  désirer  de  mes  lettres.  Tant  que  ces  maux-là  me  durent, 
je  n'aurai  point  d'autre  chanson  que  de  vous  parler  de  chagrins  et 
de  pleurs  :  j'en  ai  infinis  sujets.  Je  vous  ai  mandé  :  trois  mois  sans 
le  voir!  il  faut  y  ajouter  encore  un.  Et  après  cela  que  l'on  me  prêche 
la  patience  ;  certes  il  n'en  faut  point  ouir  parler,  il  le  faut  souffrir  avec 
désespoir.  Il  est  toujours  en  Picardie  (4).  Monsieur  de  Montpensier 
y  est  aussi,  qui  m'écrit  des  lettres  plus  honnêtes  que  jamais.  Je 
redépêchai  hier  au  soir  un  de  ses  laquais. 

Je  perds  mon  dîner  pour  vous  écrire,  belle  sœur,  sachez  m'en  bon 
gré.  J'ai  reçu  une  lettre  de  ma  sœur  d'Orange  (2)  sans  autre  lettre 
d'Hollande;  je  fus  tout  étonnée  de  cette  humeur-là.  Je  lui  répon- 
drois,  mais  par  cette  commodité  l'on  ne  peut  porter  que  peu  de 
lettres.  Faites-lui  mes  excuses,  et  à  mes  frères,  et  leur  baisez  les 
mains  mille  fois  de  ma  part.  Je  pensois  que  Masarny  vous  porteroit 
mes  lettres  :  je  vous  rendois  témoignage  qu'il  étoit  parti  d'auprès 
de  monsieur  mon  mari  sans  y  avoir  failli,  mais  je  m'en  dédis. 

Madame  de  Monceaux  (3)  a  pensé  mourir  en  ses  couches; 
son  enfant  est  mort  :  elle  était  à  Lyon,  près  du  roi.  Je 
n'ai  point  encore  vu  Madame  de  Cry  :  je  crois  que  c'est  sa  faute; 
je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  la  mienne,  j'y  ai  rendu  toute  la  peine 
que  je  peux.  Je  joue  aux  martres  aussi  bien  que  pas  unes  qui  sont 
ici.  J'ai  envoyé  Vasignac  (4)  près  de  ce  cher  mari  ;  tout  le  monde  s'y 
en  va,  pour  le  secours  de  Cambray. 

Adieu,  ma  chère  sœur;  aimez-moi  bien.  Je  t'aime  de  toute  ma 
puissance,  je  te  le  jure  mille  fois.  Adieu,  mon  cœur. 

A  Sedan,  ce  2e  octobre. 

(1)  Où  le  duc  de  Bouillon  commandait  l'armée  de  Henri  IV  contre  les  Espagnols. 

(2)  Amélia,  sœur  consanguine  de  Madame  de  Bouillon,  mariée  en  1597  avec 
Emmanuel,  prince  de  Portugal.  Elle  était  d'un  caractère  assez  difficile. 

(3)  Gabrielle  d'Estrées  portait  alors  le  titre  de  marquise  de  Monceaux. 

(4)  Depuis  gouverneur  du  jeune  vicomte  de  Turenne. 
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Vïll 

De  la  même. 

10  octobre  1595. 

Ma  chère  sœur,  vous  n'avez  point  de  mes  lettres,  et  cependant  je 
vous  écris  souvent  ;  je  dis  pour  les  occasions  qui  s'y  présentent  :  certes 
je  vous  jure  que  je  n'en  perds  point.  Voulez-vous  donc  vous  en 
prendre  à  moi?  [Ce]  seroit  en  me  faisant  tort.  Excusez-en  une  mau- 
vaise fortune  qui  a  accompagné  mes  lettres,  qui  ne  tombent  entre 
vos  mains.  Je  vous  ai  écrit  depuis  par  la  voie  de  Liège.  Si  ce  che- 
min se  pouvoit  rendre  possible  à  vous  mander  souvent  de  mes  nou- 
velles, vous  ne  blâmeriez  point  ma  paresse. 

J'ai  reçu  vos  lettres  par  Vandame  (4),  mais  je  ne  l'ai  point  vu  :  il 
est  demeuré  auprès  de  ce  cher  mari,  qui  est  toujours  en  Picardie. 
Ce  n'est  plus  pour  le  secours  de  Cambray  qu'il  y  demeure.  Dieu  a 
donné  une  pitoyable  fin  à  ce  siège  :  c'est  que,  par  la  trahison  des 
habitants,  l'Espagnol  s'en  est  rendu  maître.  Tout  leur  rit  cette 
année.  Dieu  ait  pitié  de  nous  par  sa  grâce! 

C'est  bien  plutôt  à  cette  heure  que  quand  vous  étiez  ici  que  l'on  y 
doit  craindre  un  siège,  niais  je  n'y  ai  point  de  peur.  Dieu  a  toujours 
trop  étendu  sa  bénédiction  sur  ce  lieu  pour  désespérer  qu'il  ne  con- 
tinuera point. 

Je  vous  écris  autant  affligée  qu'il  se  peut  imaginer.  Il  y  a  des 
siècles  entiers  que  je  suis  absente  de  ce  cher  et  tant  aimé  mari.  Non, 
belle  sœur,  tu  ne  me  plains  pas  à  tort.  Combien  les  soupirs  que  vous 
jetez  pour  moi  me  sont  agréables,  ayant  ressentiment  de  ce  qui 
me  touche  si  vivement  en  l'âme.  Non,  ce  me  sont  des  consolations 
selon  mon  désir.  Hélas  !  quand  sera-ce  que  je  vous  pourrai  mander 
que  mes  regrets  si  violents  ont  pris  fin,  par  la  présence  de  ce  qui  en 
a  le  pouvoir.  Tantôt,  je  l'espère,  que  ce  bien  de  ma  vie  arrivera 
bientôt,  puis  je  crains  que  la  venue  du  Roi  en  sera  le  retardement. 
Je  vous  assure  qu'en  toutes  ces  défiances-là  je  me  souhaite  à  toutes 
les  heures  près  de  vous,  ou  vous  près  de  moi.  J'attends  une  des 
cousines  de  monsieur  mon  mari,  qu'il  a  fait  venir  de  son  pays  (2) 

(1)  Gentilhomme  attaché  au  duc  de  Bouillon. 

(2)  De  Turenne,  en  Limousin. 


LETTRES  DU   DUC  ET  DE  LA   DUCHESSE  DE  BOUILLON.  49 

pour  eue  auprès  de  moi.  Elle  est  déjà  à  Paris;  je  vous  manderai  ce 
qu'il  m'en  semble  quand  je  l'aurai  vue. 

Monsieur  mon  mari  m'a  envoyé  la  lettre  que  le  comte  d'Holoc  (4) 
lui  a  écrite,  et  ne  me  mandoit  point  de  qui  c'étoit.  Vous  eussiez 
bien  ri,  car  je  ne  pouvois  deviner  en  façon  du  monde  qui  c'étoit. 
Je  pensois  que  c'étoit  Pille,  le  curateur.  Il  mandoit  qu'il  s'en  alloit 
en  Allemagne;  vous  me  le  mandiez  aussi,  [ce]  qui  me  fit  juger  que 
c'étoit  lui.  La  plaisante  lettre. 

Le  comte  Guillaume,  mon  cousin  (2),  m'a  écrit  et  me  mande  la 
mort  de  mes  deux  autres  cousins;  certes  je  les  regrette  ce  qui  se 
peut.  Monsieur  mon  mari  estimoit  fort  son  courage.  Quand  vous  le 
verrez,  assurez-le  bien  qu'il  étoit  rendu  fort  aimé,  —  je  dis  à  mon 
cousin  le  comte  Guillaume,  —  et  portez-lui  ce  témoignage  que  je 
l'honore  fort,  et  ce  cher  mari  aussi.  Je  lui  écris,  mais  non  pas  à  ce 
mauvais  frère  qui  ne  prend  point  la  peine  de  me  mander  de  ses 
nouvelles.  Faites-lui  en  tous  les  reproches  de  quoi  vous  vous  pour- 
rez aviser,  et  dites-lui  que  je  suis  fort  femme  d'état,  qu'il  me  doit 
répondre  sur  ce  que  je  lui  écris.  Je  me  réjouis  bien  fort  de  la  venue 
de  l'amiral  de  Nassau  (3)  :  il  n'aura  pas  peu  à  faire  de  me  répondre 
à  toutes  mes  demandes,  s'il  est  si  honnête  homme,  que  de  me  venir 
voir.  Vous  perdrez  de  vue  tous  les  Français  que  vous  aurez  là,  car 
l'on  me  mande  que  Monsieur  Buzenval  (4)  et  Monsieur  Dommarville 
sont  après  pour  venir  faire  un  voyage  en  France. 

Je  n'ai  point  su  continuer  la  résolution  que  j'avois  prise  d'ap- 
prendre à  jouer  du  luth.  Ce  fâcheux  de  ménage  est  encore  à  Paris. 
Je  n'ai  guère  dansé  depuis  que  vous  partîtes  d'ici.  Mandez-moi,  je  te 
prie,  mon  cœur,  tout  ce  que  tu  apprends  et  à  quoi  vous  passez 
le  temps  :  si  l'italien  est  toujours  pour  étude  et  l'arithmétique,  et 
pour  jeu  les  martres.  Je  mande  à  Mademoiselle  d'Averly  l'ordre  que 
j'ai  donné  pour  satisfaire  le  marchand  qui  vous  a  vendu  l'enseigne 
de  mon  petit  frère.  N'oubliez  pas  à  me  faire  faire  les  portraits  de 
quoi  je  vous  ai  donné  le  mémoire.  Pour  mes  ouvrages,  il  y  a  du 

(1)  Philippe  de  Hohenlohe,  époux  de  Marie  de  Nassau,  l'aînée  des  neuf  filles 
de  Guillaume  le  Taciturne. 

(2)  On  sait  que  les  branches  de  la  famille  de  Nassau  étaient  fort  nombreuses, 
et  il  est  difficile  de  s'y  reconnaître,  les  mêmes  noms  étant  répétés. 

(3)  Justin,  fils  naturel  de  Guillaume  le  Taciturne,  qui  commandait  les  navires 
et  troupes  envoyées  par  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas  à  Henri  IV. 

(4)  Ambassadeur  de  France  aux  Pays-Bas. 

xv.  —  4 
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temps  à  les  faire;  en  attendant,  vous  pourrez  recevoir  de  l'argent. 
Tenez-y  la  main ,  je  vous  en  prie ,  et  rendez-vous  curieuse  des 
moyens  pour  me  mander  de  vos  nouvelles;  et  vivez  assurée,  ma 
chère  sœur,  que  rien  au  monde  ne  t'aime  à  l'égal  de  moi,  qui  vous 
ai  toujours  présente  en  mes  pensées.  Adieu. 
A  Sedan,  ce  10  octobre. 

Ma  sœur,  j'oublie  à  vous  dire  que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
monsieur  mon  mari  n'est  presque  lisable  (i).  Vous  devez  apprendre 
à  écrire,  aussi  bien  que  moi. 

IX 

DU  MÊME. 

16  octobre  1595. 

Mademoiselle  ma  sœur,  je  ne  sais  que  vous  offrir  pour  vous  pou- 
voir témoigner  combien  je  chéris  et  estime  la  part  que  vous  m'assurez 
me  donner  en  vos  bonnes  grâces,  lesquelles  je  me  conserverai  par 
le  soin  que  je  veux  prendre  de  faire  les  choses  qui  vous  pourront  le 
plus  plaire. 

Vous  aurez  des  nouvelles  de  votre  sœur,  que  j'espère  voir  dans 
cinq  ou  six  jours.  Je  la  solliciterai  à  n'être  si  paresseuse  envers  vous, 
qu'elle  m'assure  aimer  plus  qu'elle-même.  Je  ne  vous  puis  dire  des 
nouvelles  des  dames  n'en  voyant,  mais  je  crois  qu'elles  se  pour- 
roient  rassembler  à  Amiens  cet  hyver.  Commandez-moi  et  vous 
serez  servie  de  votre  humble  frère  à  vous  faire  service. 

Henry  de  La  Tour. 

A  Atié  (2),  ce  16e  octobre. 

X 

De  la  même. 

2  décembre  1595. 

Chère  sœur,  il  faut  que  tu  aies  encore  un  mot  de  moi,  puisqu'il 
y  a  quatre  jours  que  mes  autres  lettres  sont  écrites.  J'ai  vu  aujourd'hui 
force  dames,  mais  elles  s'en  sont  retournées  dès  aujourd'hui  :  c'est 
Madame  de  Coucy  (3),  sa  fille  et  Madame  d'Arson,  que  vous  avez 

(1)  Sic.  Chariotte-Brabantine  écrivait,  fort  mal,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de 
Madame  de  Bouillon. 

(2)  Authie,  près  de  Doullens,  en  Picardie. 

(3)  Antoinette  d'Ohnies-Chaulnes,  femme  de  Jacques  de  Coucy,  seigneur  de 
Vervins,  et  Isabelle,  leur  seconde  fille,  mariée  en  1600  à  Roger  de  Comminges. 
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vue  à  Paris,  qui  dit  que  vous  l'aimez  bien.  Madame  de  Paiché  est 
ici  depuis  trois  jours,  qui  s'en  va  à  Paris  après  les  noces  de  Made- 
moiselle de  Von.  Dites  à  Mademoiselle  d'Averly  que  je  me  recom- 
mande fort  à  elle  et  que  j'aurai  toujours  soin  de  sa  fille  comme  je 
lui  ai  promis.  M.  Dommarville  a  vu  ce  beau  bracelet  de  quoi  vous 
avez  ouï  parler  à  Monsieur  mon  mari.  Je  crois  qu'il  sera  empêché  de 
vous  dire  comme  il  est  fait  :  je  l'ai  déjà  tout  défait.  Adieu,  je  t'aime 
de  tout  mon  cœur,  ma  chère  sœur. 
A  Sedan,  ce  2e  décembre. 

XI 

Du  duc  de  Bouillon. 

23  décembre  1595. 

Mademoiselle  ma  sœur,  si  les  souhaits  avoient  lieu,  je  changerois 
de  moyen  pour  vous  assurer  de  la  puissance  que  vous  avez  sur  moi; 
et  au  lieu  de  ce  faible  papier,  ma  bouche  vous  exprimeroit  les 
affections  que  j'ai  de  vous  complaire.  Je  voudrois  qu'outre  mon 
désir  que  quelque  digne  sujet  vous  conviât  d'être  Françoise. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  suis  ici,  ne  pouvant  faire  état  du  temps 
que  j'y  pourrai  demeurer.  Puisque  vous  me  croyez  bon  mari,  je 
vous  assurerai  que  je  m'aime  mieux  ici  qu'ailleurs.  Les  ennemis 
nous  menacent  du  siège,  où  votre  sœur  veut  être,  et  a  déjà  fait  un 
bastion  des  hottées  de  terre  qu'elle  a  portées,  qui  est  bien  un  autre 
poids  que  le  mortier  duquel  M.  Constant  (1)  vous  a  tant  loué 
l'action. 

Si  vous  ne  m'aimez  bien  fort,  je  vous  renonce,  et  que  vous  ne 
vous  assuriez  de  mon  service  avec  la  fidélité  de  votre  humble  frère 
et  serviteur.  Henry  de  La  Tour. 

A  Sedan,  ce  23*  décembre. 

(1)  Gouverneur  de  Marans  en  Aunis  et  l'un  des  personnages  les  plus  notables 
du  parti  protestant. 


[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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POÉSIE  INÉDITE  DE  D'AUBIGNÉ 

DISCOURS  PAR  STANCES  AVEC  l'-ESPRIT  DU  FEU  ROY  HENRY  QUATRIESMK 
PAR  THÉODORE  AGRIPPA  d'aUBIGNÉ  (1). 

Une  des  perles  bibliog-raphiques  de  l'ancien  Bulletin  (IV,  567) 
est  sans  contredit  le  traité  de  la  Douceur  des  Afflictions,  que 
son  extrême  rareté  pouvait  faire  considérer  comme  inédit. 
Jamais  la  plume  énergique  de  d'Aubigné  n'a  tracé  de  pages 
plus  charmantes  et  plus  sympathiques  que  celles  qui  sont 
dédiées  à  la  sœur  de  Henri  IV.  Au  choix  de  l'expression,  à  la 
délicatesse  des  tours,  on  sent  qu'il  s'adresse  à  une  femme  qui 
a  connu  les  peines  de  la  vie,  et  pour  qui  les  grandeurs  n'ont 
été  qu'un  surcroît  d'affliction,  car  elle  a  gardé  inviolable  et 
pure  la  foi  de  sa  jeunesse,  et  trouvé  un  persécuteur  dans  son 
époux,  dans  son  propre  frère.  Telle  phrase  de  d'Aubigné  corres- 
pond à  une  plainte  à  demi  étouffée  de  Catherine  de  Bourbon. 
Elle  a  souffert  et  pleuré  ;  mais  son  âme  s'est  épurée  au  creuset  de 
l'épreuve,  et  ses  larmes  brillent  de  «  surnaturelles  beautés  j> 
avant  d'être  recueillies  dans  les  précieux  vaisseaux  de  Celui 
qui  connaît  sa  peine  et  lui  accorde  de  divines  consolations. 

C'est  une  inspiration  bien  différente  qui  a  dicté  le  Discours 
$ar  stances  avec  l'esprit  du  feu  roy  Henry  quatriesme,  qu'un 
de  nos  amis,  M.  Gustave  Masson,  a  eu  l'heureuse  fortune 
d'exhumer  de  la  poussière  où  dorment  tant  de  précieuses 
reliques  du  passé.  Vainement  chercherait-on  dans  cet  opuscule 

(1)  Cet  opuscule,  composé  de  cinquante-sept  strophes  de  six  vers  chacune,  est 
conservé  au  British  Muséum  (Mss.  ïlarleian,  n°  1216).  Nul  doute  possible  sur  son 
authenticité.  D'Aubigné  lui-même  fait  allusion  à  ce  morceau  dans  l'Avis  aux 
Lecteurs  qui  précède  les  Tragiques,  et  il  en  cite  trois  stances,  avec  de  légères 
variantes  :  «  Elles  sont,  ajoute- t-il,  en  une  pièce  qui  paraîtra,  Dieu  aidant,  parmi 
les  Mélanges,  à  la  première  occasion.  »  11  ne  paraît  pas  que  ce  projet  se  soit  réa- 
lisé du  vivant  de  l'auteur,  ni  après  sa  mort,  La  copie  que  nous  avons  entre  les 
mains  laisse  beaucoup  à  désirer.  F.lle  a  besoin  d'être  revue,  collationnée  avec  soin  sur 
l'original,  peut-être  écrit  de  la  main  de  d'Aubigné  lui-même.  Nous  espérons  pou- 
voir reproduire  le  morceau  en  entier  clans  un  des  prochains  cahiers  du  Bulletin. 
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un  écho  de  la  douleur  que  fit  éclater  partout  la  mort  de  Henri  IV, 
et  dont  une  princesse  distinguée,  Anne  de  Rohan,  se  rendit 
l'interprète  parmi  les  réformés.  Cette  douleur,  d'Aubigné 
l'avait  ressentie  plus  que  personne,  comme  le  prouvent  maints 
passages  de  ses  écrits.  Mais  il  semble  l'avoir  comprimée  dans 
les  strophes  ardentes,  accusatrices,  où  gronde  encore  la  muse 
des  Tragiques.  S'il  revendique  en  un  vers  touchant  le  privi- 
lège de 

Mieux  pleurer,  mieux  aimer  que  nul  autre  sou  roy. 

il  n'épargne  pas  les  reproches,  les  récriminations  à  sa  mémoire. 
Comme  le  prophète,  il  a  lu  les  mots  mystérieux  :  Mené,  Thé- 
kel,  Upharsin,  tracés  sur  les  murs  de  la  salle  du  Louvre,  et  il 
garde  dans  son  deuil  l'accent  âpre  et  fier  de  l'incorruptible 
huguenot  aux  jours  d'ivresse  et  de  prospérité  : 

Cet  esprit  de  feu  pur,  qui  de  son  vent  m* anime, 
Ne  m'abaisse  à  polir  quelques  phrases  en  rythme, 
Pour  travailler  à  moins  qu'à  la  gloire  de  Dieu  : 
Me  fait  prendre  mon  ton  dans  le  concert  des  anges, 
De  reproche  m'emplit,  tarissant  tes  louanges, 
Dont  le  subject  a  pris  sa  fin  dans  son  milieu. 

Ce  fut  le  même  esprit  qui  planta  sur  ma  langue 

A  un  front  redoubté  cette  franche  harangue  : 

Tu  nous  monstres  ta  lèvre,  ô  prince  grand  vainqueur; 

La  bouche  de  mon  roy  à  sa  foy  renoncée  ; 

Or  Dieu,  qui  seulement  cette  bouche  a  percée, 

Quand  ton  cœur  la  suivra,  transpercera  ton  cœur. 

C'est  le  même  accent  triste,  indigné,  qu'on  retrouve  dans 
les  strophes  suivantes  où  le  poëte  évoque  l'abjuration  de  Saint- 
Denis,  profanation  de  deux  cultes  à  la  fois,  qu'on  ne  peut  sé- 
parer du  fameux  mot  :  Paris  vaut  lien  une  messe  ! 

L'univers  fut  théâtre  à  voir  cette  folie  : 
Que  de  ris  y  près  ta  la  bigotte  Italie! 
L'Espagnol  admirant  despouilla  sa  terreur; 
L'Allemagne  en  gronda;  l'Autriche  fust  esprise 
D'aise,  Piedmont  d'espoir,  de  tristesse  Venise, 
Mais  l'Anglois  y  mesla  le  mespris  et  l'horreur. 

Tu  m'as  fait  lire  escrits  par  le  doigt  de  tu  mère. 
Qui  sentoit  en  son  fils  la  foiblesse  du  père, 
Les  mots  dorés  qui  d'or  dévoient  rendre  ta  foy. 
Tu  as  persécuté  ton  sang,  ta  sœur  unique, 
Qui  fît  voir  en  sa  mort  comment  la  loy  sali  que 
N'avoit  pas  partagé  la  constance  chez  loy 
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Où  est  le  soin  amy  qui  chauffa  ta  froidure, 
La  main  qui  t'arracha  de  ta  prison  obscure, 
Et  l'amy  qui  te  fist  gouster  la  liberté? 
Tout  cela  est  errant,  exposé  aux  orages. 
D'opprobres  tu  payas  ces  fidèles  courages 
Et  tes  libérateurs  de  la  captivité! 

Malg*ré  ces  retours  sévères  sur  un  passé  que  ne  peut  amnis- 
tier la  mort  elle-même,  le  poète  est  ébloui  par  la  perspective  des 
grands  desseins  qui  illuminèrent  les  derniers  jours  de  Henri  TV  : 
l'Autriche  humiliée,  l'Italie  affranchie,  l'Europe  organisée  sur 
des  bases  nouvelles,  le  temple  de  la  guerre  fermé  par  un 
congrès  solennel  des  nations,  programme  de  l'avenir  si  com- 
plaisamment  esquissé  par  Sully,  et  où  le  rêve,  se  mêlant  aux 
réalités  pratiques,  leur  communique  une  fantastique  grandeur. 
Les  contemporains  virent  de  trop  près  l'humaine  faiblesse 
cachée  sous  ces  magnifiques  ambitions  dont  la  chimère  a 
séduit  d'autres  temps,  et  le  triste  roman  de  la  princesse  de 
Condé,  fugitive  à  Bruxelles,  servant  de  prologue  aux  plans  de 
régénération  européenne  mis  à  néant  par  le  coup  de  couteau 
de  Ravaillac. 

Te  voila  resveillé!  Madrid  craignoit  tes  armes, 
Piedmont  s'agenouilloit,  Rome  jefcoit  des  larmes, 
"Vienne  t'alloit  céder  comme  au  plus  vertueux. 
Les  Anges  s'accueilloient  à  si  haute  entreprise, 
Si  ton  âme  eust  esté  du  feu  d'honneur  esprise, 
Non  du  tison  fumant  d'amour  incestueux! 

Ton  orgueilleux  dessein  ne  fit  les  cieux  propices, 
N'interrogeant  de  Dieu  la  bouche  pour  auspices. 
De  blasphèmes  (contés?)  priant,  tu  l'ofïénsois; 
Assiégé,  non  servi  d'infidèles  canailles, 
Après  avoir  banni  ces  gagneurs  de  batailles, 
Qui  t'avoient  fait  prier  et  combattre  en  françois... 

Voici  l'exécuteur,  gros,  enflé  de  harangues, 

De  la  troupe  qui  ment  Jésus  au  bout  des  langues. 

Il  vient  noircir  en  deuil  de  nos  pompes  le  cours. 

Il  monte  froidement,  et  l'assistance  blesme 

Ne  s'esmeut  de  ses  coups  jusque  au  quatriesme, 

Ou  par  trop  infidelle  ou  trop  lasche  secours. 

Les  dernières  stances  de  d' Aubigné  ne  sont  ni  d'un  style  moins 
ferme  ni  d'une  inspiration  moins  haute,  malgré  les  bizarreries  et 
le  faux  goût  qui  s'y  mêlent.  Il  s'adresse  tour  à  tour  au  jeune  roi, 
auquel  on  cache  l'histoire  de  son  père,  à  la  régente  Marie  de 
Médicis,  nourrie  dans  les  maximes  des  cours  italiennes,  aux 
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tyrans,  pour  qui  les  leçons  providentielles  semblent  perdues, 
et  ses  prédilections,  à  la  fois  républicaines  et  aristocratiques, 
éclatent  librement  dans  l'anathème  final  contre  la  tyrannie  : 

Doux  et  mauvais  présent  la  couronne,  le  chresme, 
Sceptre,  glaive,  manteau,  la  main,  le  diadesme; 
Yous  gémirez  dessoubs,  avant  que  d'estre  appris 
A  donner,  à  punir,  sans  commettre  l'inique, 
Gardant  sur  le  public  et  sur  le  domestique 
L'authorité  sans  haine  et  l'amour  sans  mespris. 

Celui  n'est  souverain  qui  reconnoist  un  maistre. 
Plus  infâme  valet  qui  est  valet  d'un  prestre. 
Servir  Dieu,  c'est  régner  d'un  règne  seur  et  doux. 
Rois  de  Septentrion,  heureux  princes  et  sages, 
Yous  estes  souverains  qui  ne  devez  hommages, 
Et  qui  ne  voyez  rien  entre  le  ciel  et  vous  (1). 

Reyne,  il  faut  oublier  l'air  et  l'art  de  Florence; 

Rends  ton  joug  plus  léger  à  la  légère  France. 

Le  coq  est  amiable  et  superbe  animal; 

Les  lis  sont  beaux  et  blancs,  leur  fonne  spécieuse, 

Mais  leur  douce  fumée  en  teste  vicieuse 

Cause  l'épilepsie,  et  fait  cheoir  du  haut  mal. 

Tyrans  à  roide  col,  que  les  genoux  on  ploie 
Aux  pieds  de  Dieu,  baisez  le  Fils  qu'il  vous  envoie, 
Ou  la  verge  de  feu  qui  fait  fondre  et  pourrir 
Throsnes,  sceptres,  estats  en  l'oublieuse  cendre; 
Rois,  colère  du  ciel,  qui  ne  pouvez  apprendre 
A  servir  l'Éternel,  apprenez  à  mourir! 

Nous  avons  fait  un  choix  parmi  les  stances  inédites  de 
d'Aubigné.  Elles  n'ont  pas  toutes  l'éclat,  la  souveraine  beauté 
de  celles  que  nous  avons  citées,  mais  il  en  est  plus  d'une 
encore  qui  mérite  l'attention,  et  où  brille  parmi  les  dévelop- 
pements bizarres,  obscurs,  dans  lesquels  se  plaît  l'imagination 
du  poëte,  cet  éclair  qui  transfigure  tout.  Nul  plus  que  d'Aubi- 
gné n'en  a  gardé  le  reflet  au  front.  Fils  de  la  Réforme  par  l'austé- 
rité du  caractère,  par  l'incorruptibilité  de  la  foi,  il  a  imprimé 
à  la  poésie  un  cachet  de  grandeur  qu'elle  ne  retrouvera  plus 
qu'avec  Corneille.  La  conscience  est  sa  muse,  et  à  cette  voix 
intérieure  qui  juge  et  qui  absout,  qui  accuse  et  qui  condamne, 
il  a  su  donner  des  accents  qui  retentissent  comme  la  foudre, 
et  qui  semblent  une  anticipation  des  jugements  divins.  C'est 
la  gloire  de  la  Réforme  d'avoir  suscité  des  publicistes,  des 

(1)  Cette  belle  strophe  est  une  des  trois  reproduites  dans  la  Préface  des  Tra- 
giques. 
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orateurs,  des  poètes,  qui  n'ont  eu  d'autre  règle  que  le  devoir, 
d'autres  inspirations  que  le  patriotisme  et  l'honneur;  hommes 
d'étude  ou  d'action,  magistrats  ou  capitaines,  héros  ou  mar- 
tyrs, que  dominent  ces  hautes  figures,  Coligmy  et  Mornay. 
D'Aubig-né  occupe  une  place  dans  leurs  rangs,  et  sa  plume  est 
une  épée  au  service  de  son  roi,  de  sa  religion.  Dans  le  siècle 
des  grands  caractères  et  des  talents  originaux,  il  ne  se  con- 
fond avec  nul  autre;  il  ne  relève  que  de  lui-même;  il  est  pres- 
qu'un  parti  à  lui  seul.  Ses  écrits  n'ont  pas  de  meilleur  com- 
mentaire que  sa  vie.  Son  œuvre  imposante,  mais  imparfaite, 
s'élève  à  la  limite  d'un  siècle,  comme  ces  statues  frustes,  mu- 
tilées, où  le  génie  a  laissé  son  empreinte,  et  qui  font  rêver  à 
quelque  chose  de  supérieur  à  la  perfection  des  époques  clas- 
siques. J.  B. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Dans  sa  séance  du  10  novembre  dernier,  en  réponse  à  un  vœu 
précédemment  exprimé ,  le  Comité  a  décidé  la  fondation  d'une 
Bibliothèque  du  Protestantisme  français  (1).  L'importance  de  cette 
branche  nouvelle  de  notre  œuvre  ne  saurait  échapper  à  personne. 
Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  l'indiquer,  nous  réservant  de 
l'approfondir  plus  tard  dans  le  Bulletin  sous  ses  différents  points  de 
vue.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  d'attirer  sur  notre  Biblio- 
thèque la  sympathique  attention  de  nos  lecteurs  et  de  leur  adresser 
à  tous,  pour  son  développement,  un  appel  chaleureux. 

Déjà  sur  les  premiers  rayons  nous  avons  placé  les  livres  qui  for- 
maient le  fonds  littéraire  de  la  Société  :  mais  notre  ambition  va 
plus  loin.  Le  présent  doit  recueillir  l'héritage  du  passé.  En  ac- 
ceptant avec  empressement  les  ouvrages  modernes,  nous  vou- 
drions pouvoir  y  adjoindre  les  ouvrages  anciens,  A  côté  des  sé- 
rieuses études  dont  la  science  historique  s'enrichit  chaque  année, 
nous  nous  proposons  de  rassembler  les  mémoires  du  temps,  les 
correspondances,  les  notions  biographiques  sur  lesquels  ces  études 
s'appuient.  Nos  trois  siècles  de  luttes  et  d'épreuves  revivront  autant 

(1)  Extrait  du  procès  verbal  :  «  M.  le  président  appelle  l'attention  du  comité 
sur  la  formation  d'unp  Bibliothèque  protestante  dont  il  a  été  déjà  plus  d'une  fois 
question.  Quelques  ouvrages  ont  déjà  été  offerts  à  la  Société  avec  cette  destination 
spéciale.  Il  y  a  lieu  de  provoquer,  d'encourager  de  nouveaux  dons  de  cette  na- 
ture. 11  veut  bien  lui-même  donner  l'exemple  en  offrant  à  la  Société  deux  pré- 
cieuses collections,  le  Manuel  du  Libraire,  de  Brunet,  et  !e  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes, de  Quérard.  » 
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par  l'apologétique  des  persécutés^  par  leurs  Requêtes  et  Placets  que- 
par  leurs  Plaintes  et  leurs  attaques  parfois  rudes  et  acerbes  contre 
l'Eglise  dont  ils  s'étaient  séparés.  Heureux  de  posséder  les  échos 
de  notre  chaire  moderne,  n'oublions  pas  de  réunir  dans  une  frater- 
nité d'éloquence  et  de  piété  les  accents  qui  ont  consolé  et  soutenu 
nos  pères. 

Est-ce  assez?  Pour  que  le  tableau  soit  complet  ne  devons-nous 
pas  l'envisager  sous  toutes  ses  faces?  On  jugera  comme  nous  que  la 
Bibliothèque  du  Protestantisme  ne  répondrait  pas  à  sa  destination 
si  nous  y  refusions  une  large  place  à  ceux  qui,  dans  les  contro- 
verses du  passé,  n'ont  point  accepté  les  principes  de  la  Réforme  et 
les  ont  ouvertement  combattus.  Plusieurs  des  traités  les  plus  im- 
portants émanés  des  Eglises  du  Refuge  sont  une  réponse  à  des  tra- 
vaux de  ce  genre  :  il  est  indispensable  de  mettre  le  lecteur  en  état 
d'étudier  ces  questions  et  de  les  résoudre  par  lui-même  à  l'aide  des 
éléments  que  fournit  l'époque  où  elles  furent  débattues. 

L'entreprise  est  grande,  mais  chaque  jour  peut  en  avancer  l'exé- 
cution. Nous  comptons  sur  le  concours  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté et  nous  sommes  persuadés  que  les  efforts  particuliers  ne  man- 
queront point  à  une  œuvre  d'utilité  générale. 

Les  Bibliothèques  publiques  de  Paris,  si  riches  en  trésors  spé- 
ciaux de  toute  nature,  sont  pauvres  en  livres  exclusivement  protes- 
tants. Sans  doute  elles  possèdent  en  ce  genre  des  ouvrages  d'une 
véritable  importance,  mais  ils  sont  disséminés  dans  des  établisse- 
ments éloignés  les  uns  des  autres,  où  il  faut  les  chercher  à' 
grand'peine  sans  avoir  la  certitude  de  les  trouver.  La  plupart  même 
font  entièrement  défaut,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  essentiels.  On 
doit  le  reconnaître  :  la  persécution  n'osant  pas  toujours  s'attaquer 
aux  hommes,  les  a  poursuivis  trop  souvent  et  non  sans  succès  dans 
le  produit  de  leur  pensée. 

Il  est  encourageant  pour  nous  de  pouvoir,  dès  le  début,  enre- 
gistrer ici  quelques  précieuses  marques  de  sympathie.  Indépen- 
damment des  livres  dont  le  Bulletin  a  rendu  compte  pendant 
l'année  1865,  et  de  la  Collection  complète  des  publications  de  la 
Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève,  nous  avons  reçu 
plusieurs  envois  spécialement  destinés  à  notre  Bibliothèque.  Nous 
apprécions  comme  nous  le  devons  ces  témoignages  d'intérêt;  aussi 
tenons-nous  à  mentionner  avec  reconnaissance  les  dons  : 

De  M.  Cherbuliez,  parmi  lesquels  les  œuvres  de  M.  le  pasteur 
Ath.  Goquerel  fils;  Y  Etude  sur  Èsther  et  Athalie,  de  M.  le  pasteur 
Goquerel  père;  la  Vie  de  Calvin,  par  Théodore  deBèze,  publiée 
par  M.  Franklin,  etc.,  etc.  ; 

De  M.  Grassart  ;  nous  citerons  entre  autres  Y  Histoire  ecclésiastique 
de  In  Bretagne,  publiée  par  M.  le  pasteur  Vaurigaud;  les  Epoques  de 
V  Eglise  de  Lyon;  Y  Histoire  apologétique,  de  M.  Viguié,  etc.,  etc.; 
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De  M.  Aubry,  éditeur  du  Trésor  des  Pièces  rares  et  curieuses,  dont 
il  nous  a  offert  deux  volumes,  le  Procès  de  Ravaillac  et  les  Eglises 
et  Monastères  de  Paris,  ainsi  qu'une  Etude  sur  Etienne  Dolet ,  par 
M.  J.  Boulinier. 

M.  J.  Bonnet  a  bien  voulu  faire  hommage  à  la  Bibliothèque  de  la 
Correspondance  française  de  Calvin  et  nous  promettre  la  collection 
des  Calvin's  Letlers,  en  4  vol.,  publiée  par  ses  soins  aux  Etats-Unis. 
M.  Ch.  Meyrueis  y  a  joint  un  exemplaire  de  la  belle  édition  de  Y  In- 
stitution chrétienne,  sortie  de  ses  presses,  ainsi  que  Y  Histoire  de  la 
Eé  formation  du  seizième  siècle,  par  M.  Merle  d'Aubigné;  Y  Histoire 
des  Vaudois,  par  M.  A.  Muston,  etc.,  etc. 

L'impulsion  est  donnée.  Puissent  ces  exemples  de  libéralité  sus- 
citer de  nombreux  imitateurs!  F.  Schickler. 
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LES  ARCHIVES  DE  L'ANGLETERRE 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L'HISTOIRE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 

Harrow,  novembre.  1865. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  m'empresse,  suivant  votre  demande,  de  vous  transmettre  un 
relevé  sommaire  des  principaux  documents  ayant  trait  à  l'histoire 
du  Protestantisme  français,  conservés  au  Record-office.  Vous  verrez 
que  la  mine  est  riche;  il  s'agissait  de  l'exploiter.  Les  intérêts  com- 
merciaux ,  les  éventualités  de  la  politique  ont  de  tout  temps  mul- 
tiplié les  relations  entre  les  deux  pays;  lorsque  la  Réforme  du 
XVIe  siècle  éclata,  ces  relations  furent  naturellement  plus  nom- 
breuses encore,  et  il  en  est  résulté  une  masse  énorme  de  pièces  di- 
plomatiques, lettres,  notes,  traités,  dont  j'essaierai  de  vous  donner 
quelque  idée.  Mais  avant  d'entrer  en  matière,  et  comme  préface, 
permettez-moi  de  faire  connaître  à  vos  lecteurs  l'état  actuel  des  re- 
lations de  l'Angleterre,  —  de  ce  que  l'on  nomme  le  Record  ou 
State- paper  office. 

Il  est  bon  de  remarquer,  d'abord,  que  Fidée  de  réunir  en  un  seul 
local  construit  ad  hoc  et  convenablement  distribué  les  titres,  chartes 
et  autres  documents  relatifs  à  l'histoire  du  pays,  est  d'une  date  assez 
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récente.  Le  British  muséum  contient  encore  aujourd'hui  même  un 
dépôt  très  précieux  de  pièces  de  cette  nature  que  Ton  devrait,  ce 
me  semble,  transporter  à  Chancery-lane  ;  mais  il  est  impossible  d'ob- 
tenir de  suite  toutes  ces  améliorations,  même  les  plus  utiles,  et  en 
attendant  que  l'on  ait  centralisé  l'administration  des  archives,  re- 
mercions cordialement  M.  Thomas  Duffus  Hardy,  le  docte  sous- 
archiviste,  des  services  immenses  rendus  par  lui  aux  érudits,  en 
débrouillant  un  peu  le  chaos  des  State-papers  de  l'Angleterre. 

J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  les 
différentes  sections  ou  subdivisions  composant  les  archives  natio- 
nales ont  toujours  été  accessibles  au  public.  Seulement  ceux  qui  dé- 
siraient y  faire,  soit  de  simples  recherches,  soit  des  transcriptions, 
devaient  autrefois  payer  un  certain  droit  assez  élevé.  La  difficulté 
qu'on  éprouvait  à  trouver  les  documents  dont  on  pouvait  avoir  be- 
soin, le  caractère  rebutant  et  ingrat  de  cette  tâche  confiée  à  un  petit 
nombre  d'employés  n'ayant  à  leur  disposition  que  des  catalogues 
manuscrits  incomplets  et  mal  rédigés,  tout  cela  justifiait  amplement 
la  rétribution  exigée  des  personnes  que  leurs  études  ou  parfois  des 
motifs  de  simpie  curiosité  conduisaient  aux  archives.  Aujourd'hui 
que  des  index  et  des  catalogues,  publiés  avec  le  plus  grand  soin,  ont 
diminué  la  besogne  des  commis  et  ont  simplifié  les  recherches,  il 
devenait  juste  de  modifier,  sinon  d'abolir  le  tarif  auquel  j'ai  fait  al- 
lusion plus  haut.  A  présent,  tout  individu  qui  désire  poursuivre,  aux 
archives,  des  travaux  d'un  but  évidemment  littéraire,  est  admis  sans 
aucun  payement,  et  la  carte  d'entrée  que  l'administration  lui  délivre, 
valable  pour  un  an,  lui  donne  accès  aux  richesses  historiques  de 
toute  nature  accumulées  dans  le  Record -office.  D'après  les  tableaux 
statistiques  dressés  par  M.  Hardy,  il  résulte  que,  pendant  le  cours  de 
l'année  1861,  cent  quarante-deux  personnes  ont  ainsi  profité  de  cette 
permission  gratuite;  le  nombre  de  leurs  visites  a  été  de  1,514,  et  les 
documents  consultés  se  sont  élevés  à  12,435,  sans  compter  les  cata- 
logues et  les  index. 

J'ai  déjà  dit  que  le  gouvernement  anglais  sentait  la  nécessité  de 
réunir  en  un  seul  dépôt  les  différentes  sections  des  archives  qui  se 
trouvaient  autrefois  dispersées  çà  et  là.  M.  Hardy  nous  apprend  que 
ce  nouvel  arrangement  est  terminé;  on  n'a  fait  d'exception  que  pour 
les  papiers  d'Etat  postérieurs  au  règne  de  Georges  II,  dont  la  tota- 
lité a  été  transportée  à  Whitehalî,  dans  deux  maisons  exclusivement 
affectées  à  cet  usage. 

On  n'est  pas  exposé  ici,  comme  en  France,  à  trouver  des  titres 
précieux  employés  patriotiquement  pour  la  confection  des  cartouches 
et  des  gargousses  d'artillerie;  au  contraire,  le  nombre  des  papiers 
relatifs  à  l'administration  et  à  la  comptabilité  s'est  tellement  accru, 
qu'il  a  bien  fallu  se  décider  à  en  anéantir  une  certaine  quantité  afin 
de  classer  le  reste  d'une  manière  convenable.  Inutile  de  dire  que 
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l'examen  le  plus  sévère  préside  aux  détails  de  cette  élimination.  Les 
archives  du  dépôt  de  la  guerre,  formant  environ  160  tonnes 
(3,200  quintaux)  de  paperasses,  ont  été  passées  au  crible.  Sur  cette 
quantité,  55  tonnes  (1,100  quintaux)  ont  été  transformées  en  bouillie, 
60  tonnes  sont  conservées,  et  les  45  autres,  provisoirement  classées, 
disparaîtront  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  deviendront  inutiles. 

Une  épuration  analogue  a  eu  lieu  parmi  les  archives  de  l'amirauté, 
et  a  produit  comme  résultat  la  destruction  de  165  tonnes  de  papiers 
sur  400  (8,000  quintaux)  qu'il  a  fallu  examiner.  Après  avoir  ter- 
miné cette  partie  de  leur  travail,  les  membres  de  la  commission 
d'enquête  se  sont  mis  à  élaguer  de  la  même  façon  les  documents 
consacrés  à  la  trésorerie. 

Sur  la  recommandation  pressante  du  bureau  des  archives,  les  sei- 
gneurs de  l'amirauté  ont  ouvert  au  public  une  partie  du  dépôt  des 
pièces  relatives  au  budget  de  la  marine.  Ces  titres  et  comptes,  s'é- 
tendant  de  1642  à  1760,  forment  une  collection  très  nombreuse  et 
très  importante  pour  l'histoire  de  l'Angleterre.  La  liste  complète  en 
a  été  publiée. 

Vous  savez,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  le  fameux  Domesday- 
book  est  peut-être  le  titre  le  plus  précieux  du  Royaume-Uni.  II  y  a 
quelque  temps,  M.  le  colonel  sir  Henry  James,  directeur  du  bureau 
topographique  du  département  de  la  guerre,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  faire  exécuter,  par  les  procédés  photozincographiques, 
la  partie  de  ce  recueil  relative  au  comté  de  Cornwall.  L'essai  fut  tel- 
lement heureux,  et  le  succès  si  rapide  que,  par  une  lettre  en  date 
du  31  décembre  1861,  les  seigneurs  de  la  trésorerie  ordonnèrent  a 
publication  intégrale  du  Domesday-book,  à  l'exception  de  ce  qui  con- 
cerne le  comté  de  Kent,  dont  un  simple  particulier,  le  Révérend 
Lambert  Larking,  avait  déjà  fait  à  ses  frais  une  édition  spéciale. 

Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  faciliter  aux  travailleurs 
l'entrée  des  archives;  il  fallait  aussi,  soit  leur  donner  de  bons  guides 
à  travers  cette  immense  collection,  soit  imprimer  en  vue  du  grand 
public  les  principaux  documents  relatifs  à  l'histoire  littéraire  et  po- 
litique de  l'Angleterre.  De  îà  deux  classes  d'ouvrages  entrepris  ou 
encouragés  par  l'administration  du  Record-office.  Je  commencerai 
par  décrire  en  peu  de  mots  la  série  de  classiques,  mémoires,  lettres 
et  autres  traités  formant  le  recueil  magnifique  intitulé  :  The  chronicles 
and  memorials  of  Great  Britain  and  Ireland  during  the  middle  âges. 
—  Le  titre  même,  en  nous  reportant  au  moyen  âge,  indique  assez 
que  cette  collection  sort  du  cadre  que  je  me  suis  proposé  ;  aussi 
serai-jebref  sur  ce  point,  mais  je  n'aurais  pas  voulu  paraître  l'ignorer 
de  peur  d'être  incomplet. 

Le  16  janvier  1857  le  master  of  the  rolls  mit  sous  les  yeux  des 
seigneurs  de  la  trésorerie  une  demande  spéciale  d'après  laquelle  on 
préparerait  pour  l'impression  une  suite  de  documents  inédits  et  peu 
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connus,  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre  depuis  l'invasion  romaine 
jusqu'à  l'avènement  de  Henri  VIII. 

En  décidant  quels  ouvrages  seraient  d'abord  publiés,  les  éditeurs 
ne  tiendraient  aucun  compte  de  l'ordre  chronologique,  et  on  se 
bornerait  à  donner  en  premier  lieu  les  pièces  les  plus  curieuses,  que 
l'on  reproduirait  intégralement. 

Le  garde  des  archives  proposait,  de  plus,  qu'après  avoir  établi  un 
texte  irréprochable  par  la  réunion  des  meilleurs  manuscrits,  chaque 
éditeur  se  bornerait  strictement  à  décrire  ces  manuscrits,  à  donner 
une  courte  notice  biographique  de  l'auteur,  et  à  ajouter,  sous  forme 
de  notes  et  de  remarques,  les  détails  nécessaires  pour  élucider  la 
chronologie  ou  pour  discuter  les  différentes  leçons.  Du  reste,  aucun 
commentaire  ne  serait  admis. 

Les  volumes  de  la  collection  paraîtraient,  sous  le  format  in-octavo, 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  achèvement,  et  les  éditeurs,  choisis  par 
l'administration  des  archives,  seraient  responsables,  chacun  en  ce 
qui  le  concernerait,  pour  la  portion  de  travail  dont  on  leur  confie- 
rait le  soin.  Par  une  minute  en  date  du  9  février  suivant,  les  sei- 
gneurs de  la  trésorerie  approuvèrent  unanimement  le  programme 
qui  leur  avait  été  soumis,  tout  en  recommandant  que  les  notices  bi- 
bliographiques fussent  traitées  en  détail,  et  que  l'importance  de 
chaque  ouvrage,  au  point  de  vue  historique,  fût  examiné  à  fond. 
Sans  perdre  de  temps,  on  se  mit  à  explorer  les  dépôts  manuscrits, 
non-seulement  des  archives,  mais  du  musée  Britannique,  des  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  bientôt  des  travaux  très  cu- 
rieux purent  être  mis  sous  presse.  Les  rapports  constants  qui  ont 
existé  entre  l'Angleterre  et  la  France  rendent  cette  série  d'ouvrages 
aussi  précieuse  pour  nous  que  pour  nos  voisins,  et  on  ne  saurait 
parcourir  un  seul  des  volumes  qui  la  composent  sans  trouver  des 
détails  de  biographie,  d'histoire  ou  de  topographie,  qui  nous  inté- 
ressent. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution matérielle,  la  collection  des  Rerum  britannicarum  scriptores 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  catalogues  dont  je  vais  avoir  à  vous 
parler,  destinés  uniquement  à  être  consultés,  sont  imprimés  correc- 
tement, mais  sans  luxe.  Au  contraire,,  les  in-octavo  des,  Rerum  bri- 
tannicarum mériteraient  par  leur  élégance  seule  de  figurer  suff  les 
rayons  des  bibliothèques  les  plus  scrupuleusement  choisies.  Elles 
ont  aussi  l'avantage  d'être  d'un  format  beaucoup  plus  commode  que 
celui  des  Documents  inédits,  publiés,  d'ailleurs,  avec  tant  de  soin  par 
le  gouvernement  français. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'en  France,  à  la  bibliothèque  Impériale, 
le  travailleur  n'avait  aucun  moyen  de  se  guider  au  milieu  des  trésors 
de  toute  espèce  accumulés  rue  Richelieu.  Il  me  souvient  de  maintes 
longues  séances  passées  devant  le  bureau  des  conservateurs,  atten- 
dant que  mon  bulletin,  mal  libellé  faute  de  catalogue,  fût  soumis  au 
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contrôle  d'un  employé  qui  maudissait  tout  bas  mon  ignorance  ou 
ma  balourdise.  En  Angleterre,  les  choses  ne  sont  pas  ainsi,  et,  pour 
m'en  tenir  à  ce  qui  concerne  le  Record-office,  dès  Tannée  1800,  un 
comité  de  la  Chambre  des  communes  exprimait  le  vœu  que  des  in- 
dex chronologiques  et  méthodiques  des  documents  réunis  aux  ar- 
chives fussent  rédigés  sans  délai,  soit  par  les  employés  attachés  à 
Tadministration,  soit,  en  cas  d'urgence,  par  des  personnes  spéciales 
dont  la  collaboration  serait  rétribuée  sur  le  budget  de  l'Etat. 

Bientôt  après  sa  nomination,  le  garde  des  archives  actuel  (master 
of  the  rolls)  comprit  la  nécessité  de  donner  suite  à  ce  qui  n'était  en- 
core qu'un  projet.  Il  ordonna  d'abord  que  l'on  rédigeât,  en  vue  de 
l'impression,  la  liste  raisonnée  des  documents  conservés  alors  à  la 
Tour  de  Londres.  Cette  mesure  fut  bientôt  étendue  à  d'autres  collec- 
tions de  pièces,  mais  c'est  en  1854  seulement  que  l'on  put  vraiment 
mettre  en  exécution  des  idées  si  utiles.  Les  travaux  ordinaires  des 
commis  des  archives  s'étaient  depuis  bien  des  années  étendus  d'une 
manière  notable;  d'un  autre  côté,  on  n'avait  pas  augmenté  le  per- 
sonnel de  l'administration,  et  il  fallut  de  toute  nécessité  réclamer 
auprès  des  commissaires  de  la  trésorerie  la  nomination  de  collabo- 
rateurs extraordinaires,  nomination  déjà  prévue  il  y  a  soixante  ans, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  La  proposition  du  garde  des  archives 
peut  se  formuler  ainsi  :  un  certain  nombre  de  littérateurs,  dûment 
qualifiés,  seraient  associés  aux  employés  des  archives  pour  la  com- 
pilation des  index  chronologiques  (calendars),  de  pièces  diploma- 
tiques embrassant  la  période  qui  commence  au  règne  d'Henri  VIII, 
c'est-à-dire  au  début  de  l'histoire  moderne.  La  partie  antérieure  se- 
rait réservée  pour  les  employés  exclusivement,  lorsque  leur  besogne 
habituelle  leur  permettrait  d'y  vaquer.  Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie par  les  lords  commissaires  de  la  Trésorerie  avec  toute  la 
bienveillance  à  laquelle  on  devait  s'attendre,  et,  d'après  la  recom- 
mandation du  garde  des  archives,  des  écrivains  du  plus  grand  mé- 
rite ont  été  chargés  de  dresser  par  séries  les  catalogues  en  question. 
Parmi  les  archivistes  qui  se  sont  consacrés  à  cette  rude  besogne,  on 
n'en  trouve  pas  un  dont  le  talent  et  la  science  n'aient  été  depuis 
longtemps  appréciés  du  monde  érudit.  Je  n'insisterai  pas  sur  l'avan- 
tage de  pouvoir  consulter  chez  soi,  à  loisir,  des  index  détaillés,  mi- 
nutieusement exacts,  d'un  prix  relativement  modique,  et  qui  sont, 
par  conséquent,  à  la  portée  des  travailleurs.  Je  me  bornerai,  en  ter- 
minant cet  article,  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques-uns  des 
volumes  renfermant  la  liste  de  pièces  intéressant  l'histoire  du 
protestantisme  et  digne,  par  cela  même,  de  fixer  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Il  s'agit  des  règnes  d'Edouard  VI,  de  Marie  et  d'Elisa- 
beth. 

Calendars  of  state  papers  (domestic  séries)  of  the  reigns  of 
Edivard  VI,  Mary,  Elizabeth  (1547-1580),  preserved  in  the  state 
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paper  department,  of  the  mnjesty's  public  record  office.  Edited  by  Ro- 
bert Lemon,  esq.  f.  s.  a. 

Cet  in-quarto,  gros  comme  un  dictionnaire,  comprend  près  de 
800  pages.  Ainsi  que  le  titre  l'indique,  il  a  trait  aux  affaires  inté- 
rieures de  la  Grande-Bretagne,  et  cependant  on  trouve  à  chaque 
instant  la  description  de  lettres  et  autres  pièces  relatives  à  la  France. 
Voici  quelques  exemples  : 

Lettre  du  8  septembre  1562,  de  levêque  Grindall  à  sir  W.  Cecill. 
—  Rend  compte  des  bonnes  dispositions  de  la  reine  Elisabeth  envers 
les  étrangers  persécutés  pour  cause  de  religion.  Les  pasteurs  des 
Eglises  française  et  hollandaise  ont  été  priés  de  donner  la  liste  des 
communiants. 

Lettre  du  22  août  1565.  M.  Cousin,  ministre  de  l'Eglise  française 
à  Londres,  à  sir  W.  Cecill.  —  La  reine  se  trouvant  à  Richemond 
lui  a  dit  qu'elle  répondrait  par  son  secrétaire  à  Théodore  de  Bèze. 

Lettre  du  mois  de  novembre  (?)  1568.  —  Les  membres  des  Eglises 
française  et  hollandaise  de  Londres  à  la  reine.  La  liste  de  leurs 
noms,  professions,  demeures,  etc.,  est  annexée  à  cette  sup- 
plique. 

Lettre  du  3  octobre  1567.  De  sir  Nicolas  Trockmorton  à  sir  W.  Ce- 
cill. —  Sir  Henry  Norris  l'a  sans  doute  tenu  au  courant  de  la  situa- 
tion des  affaires  en  France.  Si  les  protestants  ont  le  dessus,  la  reine 
fera  bien  de  leur  donner  quelque  preuve  de  ses  bonnes  intentions  à 
leur  égard. 

M.  Robert  Lemon  a  dans  ce  catalogue  donné  le  résultat  du  dé- 
pouillement de  146  volumes  de  documents  plus  curieux  les  uns  que 
les  autres  :  on  y  remarque,  entre  autres  pièces  fort  importantes,  la 
correspondance  de  sir  Christophe  Halton,  des  mémoires  sur  la  ma- 
rine, et  des  papiers  relatifs  aux  intrigues  et  complots  de  Somerset  et 
de  Northumberland  (règne  d'Edouard),  de  Dudley  et  de  Throgmorton 
(Marie)  et  de  Wyatt  (règne  d'Elisabeth). 

Calendars  of  stcute  papers  (Foreign  séries)  of  the  reign  of  Ed- 
ward VI  (1547-1553),  Edited  by  William  B.  Turnbull,  esq.,  etc. 

Petit  in-quarto  de  xxvn-197  pages,  bien  imprimé,  comme  le  pré- 
cédent, sur  papier  fort.  L'éditeur,  M.  Turnbull,  commence  par  une 
préface  que  l'on  peut  considérer  comme  un  véritable  morceau  d'his- 
toire, une  appréciation  succincte,  mais  complète,  des  relations  du  gou- 
vernement anglais  avec  les  puissances  continentales,  depuis  l'année 
1547  jusqu'au  17  octobre  1552.  L'analyse  raisonnée  de  890  lettres 
ou  titres  vient  ensuite,  et  le  livre  est  terminé  par  une  table  qui  rend 
les  recherches  on  ne  peut  plus  faciles.  Pour  l'histoire  de  la  Fiance 
au  XVIe  siècle,  ce  calendar  est  un  document  hors  ligne,  et  les  pièces 
relatives  à  l'occupation  de  Calais  et  de  Boulogne  ont  un  intérêt  sur 
lequel  il  serait  superflu  d'insister. 

Quelques  lettres  (nos  326,  377,  370  (?),  379)  donnent  des  pariicu- 
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larités  sur  l'idée  que  l'on  attribuait  au  roi  Henri  II  d'embrasser  le 
protestantisme. 

D'autres  documents  (nos  252,  253,  665)  se  rapportent  à  un  projet 
de  ligue  entre  tous  les  Etats  protestants. 

Calendars  of  state  papers  (Foreign  séries)  of  the  reign  of  Mary  (4  553- 
1558).  Edited  by  William  B.  Turnbull,  esq. 

Ce  volume,  précédé  d'une  introduction  historique,  est  de  xvi- 
456  pages,  et  embrasse  une  des  périodes  les  plus  émouvantes  des 
annales  du  protestantisme.  On  peut  dire  que,  par  les  analyses  sub- 
stantielles qu'on  y  trouve,  il  donne  l'essence  de  860  lettres  et  mé- 
moires formant  la  correspondance  politique  à  peu  près  complète  de 
Marie  Tudor  et  de  ses  agents.  Parmi  les  singularités  dignes  de  re- 
marque dont  j'ai  été  frappé  en  lisant  ce  volume,  je  ne  puis  m 'em- 
pêcher de  citer  les  faits  prouvant  l'élasticité  de  conscience  des 
deux  ambassadeurs  anglais,  sir  John  Masson  et  sir  Thomas  Wotton 
(n^  246,  249,  251,  252,  275,  316)  ;  protestants  sous  Edouard  YI,  ces 
fins  diplomates  sont  devenus  maintenant  de  fervents  catholiques. 

La  collection  des  Calendars  publiés  par  le  Record-office  s'élève 
aujourd'hui  à  une  quarantaine  de  volumes.  Ce  que  je  viens  de  dire 
suffira  pour  en  donner  une  idée,  et  comme  je  me  propose,  s'il  plaît 
à  Dieu,  de  reprendre  séparément  en  détail  quelques  portions  de  ces 
précieux  index,  je  terminerai  ici  un  article  déjà  trop  long. 

Gustave  Ma.sson. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  des  Grès,  lt.  —  1866. 


AVIS  IMPORTANT 


Le  Titre  et  la  Table  du  Bulletin  de  1865  paraîtront  avec  le  cahier 
de  novembre  et  décembre,  contenant  la  Table  générale  des  matières 
pour  les  quatorze  années  révolues. 


On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 

lre  année 

10  francs  le  volume, 
ge  _ 

9e  année  \ 

10e     —  I 

>     20  francs  le  volume. 
11e     —  i 

12e      —  ] 

13e  année  10  francs  le  volume. 

Chaque  numéro  séparé  :        3  francs. 

Un  numéro  détaché  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 

On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9e,  10e,  11e  et  12e 
années. 

Une  collection  complète  (1852-1865)  :  150  francs. 


Tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront  été  transmis  à  la 
rédaction  du  Bulletin  sera  l'objet  d'une  annonce  et  d'un  compte 
rendu  bibliographique. 


Ou  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année,  et  tous  les 
abonnements  datent  du  1er  janvier. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  10  fr.  pour  la  France,  15  fr. 
pour  l'étranger,  12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse,  et  7  fr.  50  c.  pour 
les  pasteurs  des  départements. 

Aucune  distinction  n'est  plus  faite  entre  les  sociétaires  et  les 
non-sociétaires. 

Les  abonnements  se  payent  d'avance,  le  1er  janvier  de  chaque 
année,  soit  en  timbres,  soit  en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom 
de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Condé,  16, 
à  Paris.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter 
tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires.  —  Les  personnes 
qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  1er  février  reçoivent 
une  quittance  à  domicile,  avec  augmentation  de  50  centimes 
pour  frais  de  recouvrement. 

Toute  notification  de  changement  d'adresse  doit  être  accom- 
pagnée d'une  des  dernières  bandes  imprimées. 

Les  réclamations  relatives  aux  numéros  qui  ne  parviendraient 
point  à  leur  date  ne  seront  plus  accueillies  une  fois  Tannée 
terminée. 

Adresser  au  trésorier  tout  ce  qui  concerne  le  service  et  le 
payement  des  abonnements.  On  peut  lui  envoyer  aussi  les 
dons  faits  en  faveur  de  la  Société,  et  les  documents  historiques 
destinés  au  Bulletin. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco 
à  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30,  hors 
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JEUNESSE  DE  RENÉE  DE  FRANCE. 
I 

L'histoire  de  l'ancienne  France  semble  se  confondre  avec 
celle  des  diverses  demeures  qui  furent,  de  siècle  en  siècle,  le 
séjour  de  ses  rois.  Versailles,  dans  sa  solennité  triste  et  son 
abandon,  atteste  les  splendeurs  évanouies  de  Louis  XIV.  Le 
Louvre  associe  aux  chiffres  d'amour,  fragiles  symboles  de 
la  Renaissance,  les  tragiques  images  des  derniers  Valois, 
L'époque  de  François  Ier  vit  encore  à  Chambord,  à  Fontai- 
nebleau, tandis  que  le  château  de  Blois  rappelle  le  règne  po- 
pulaire de  Louis  XII.  L'historien,  épris  des  souvenirs  du 
passé  dont  il  recompose  la  trame  dans  ses  récits,  interroge 
à  la  fois  les  temps  et  les  lieux.  Il  se  plaît  à  évoquer  sur  le 
théâtre  de  leurs  actions  les  personnages  illustres  dont  la  des- 
tinée peut  instruire  ou  attendrir  la  postérité. 

Dans  les  premières  années  du  XVP  siècle,  entre  les  rési- 
dences qui,  sur  les  bords  de  la  Loire,  attiraient  la  cour,  il 

n'en  était  pas  de  plus  brillante  que  Blois.  Associé,  pour  ainsi 
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dire,  à  la  fortune  d'une  famille  prédestinée  au  trône,  le  vieux 
manoir  des  comtes  de  Châtillon,  échu  aux  d'Orléans,  dut  ses 
accroissements  au  prince  que  ses  démêlés  avec  Jean  sans  Peur  et 
sa  mort  tragique  ont  rendu  célèbre.  Ce  fut  à  Blois  que  se  retira 
sa  veuve,  Valentine  Visconti,  après  avoir  vainement  demandé 
justice  du  meurtre  de  son  époux.  Elle  y  grava  sa  mélanco- 
lique devise  :  «  Plus  ne  m'est  rien!  »  et  y  vécut  ce  que  dura 
sa  robe  de  deuil.  Charles,  l'aîné  de  ses  fils,  le  captif  d'Azin- 
court,  rentrant  après  ving't-cinq  ans  d'exil  sous  le  toit  de  ses 
pères,  y  ramena  la  poésie  qui  fait  la  gloire  de  son  nom.  Oc- 
cupé d'agrandir  son  château,  d'embellir  ses  jardins,  entouré 
d'une  cour  docte  et  polie,  il  laissait,  aux  heures  de  loisir,  noncha- 
lamment échapper  des  vers  que  n'eût  pas  désavoués  Marot. 
Qui  n'a  retenu  ces  strophes  charmantes  : 

Le  Temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie, 
Et  s'est  vestu  de  broderie, 
De  soleil  luysant,  cler  et  beau. 

Il  n'y  a  beste  ne  oiseau 
Qu'en  son  jargon  ne  chante  et  crie  : 
»  Le  Temps  a  laissé  son  manteau 

De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

Des  jours  plus  brillants  étaient  réservés  au  château  de  Blois, 
quand  le  fils  de  Charles  d'Orléans  et  de  Marie  de  Clèves, 
Louis  XII,  succéda  à  Charles  VIII,  en  épousant  sa  veuve, 
Anne  de  Bretagne  (1498).  Dans  les  intervalles  de  repos  que 
lui  laissaient  les  guerres  d'Italie,  chevaleresque  entraînement 
du  siècle,  Louis  résidait  à  Blois,  dont  le  nom  est  inscrit  en 
tête  de  la  grande  ordonnance  de  justice,  honneur  de  son 
règne.  Le  château,  reconstruit  par  ses  soins  avec  toutes  les 
élégances  de  l'art  italien  succédant  à  la  lourde  architecture 
du  moyen  âge,  apparaissait  avec  ses  galeries  légères,  ses 
portiques  dont  les  colonnes,  alternativement  ornées  d'arabes- 
ques, unissaient  la  fleur  de  lis  de  France  à  l'hermine  de  Bre- 
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tagne,  «  et  son  aspect  tant  somptueux  que  bien  sembloit 
œuvre  de  roy  (1).  »  La  cour  y  demeurait  en  l'absence  du  mo- 
narque, et  empruntait  un  éclat  extraordinaire  aux  goûts  de  la 
reine.  Au  milieu  des  dames  et  des  demoiselles  de  haute  nais- 
sance dont  elle  aimait  à  s'entourer,  Anne  attirait  tous  les  re- 
gards par  la  noblesse  de  ses  traits  et  la  dignité  de  son  main- 
tien. Née  sur  cette  terre  de  Bretagne  où  la  foi  catholique 
demeure  si  profondément  empreinte,  elle  représentait,  à  côté  de 
Louis  XII,  cet  esprit  religieux  qui,  plus  d'une  fois,  avait 
brillé  sur  le  trône,  mêlé,  selon  les  temps,  d'enthousiasme  mi- 
litaire ou  d'ascétique  ferveur.  Reine  au  delà  des  monts,  dans 
cette  Espagne  du  Cid  où  l'ardeur  des  croisades  ne  s'était  pas 
éteinte ,  elle  eût  assiég'é  Grenade  et  paru  comme  une  autre 
Isabelle.  Elle  aimait  cette  grande  reine,  elle  en  était  aimée.  «  Les 
deux  princesses  se  visitaient  souvent  par  ambassadeurs,  let- 
tres et  présents.  C'est  ainsi  que  la  vertu  recherche  toujours 
la  vertu  (2).  Adorée  des  pauvres  qui  n'invoquaient  jamais  en 
vain  sa  charité,  chérie  du  roi  dont  elle  corrigeait  par  ses  lar- 
gesses l'économie  parfois  excessive,  Anne  était  la  régulatrice 
de  la  cour.  Instruite  par  ses  leçons,  les  filles  des  principaux 
seigneurs  du  royaume  lui  composaient  une  famille  où  l'austé- 
rité des  mœurs  n'excluait  ni  l'élégance,  ni  la  grâce  cachée  sous 
un  peu  de  pédanterie. 

L'éclat  de  ces  qualités  était  cependant  obscurci  chez  la  reine 
par  quelques  défauts.  Sa  magnanimité  n'était  pas  sans  hau- 
teur, ni  sa  piété  sans  intolérance,  comme  l'attestent  les  me- 
sures vexatoires  qu'elle  provoqua  contre  les  juifs.  Le  procès 
du  maréchal  de  Gié ,  coupable  de  s'être  opposé  à  son  départ 
durant  une  maladie  grave  du  roi,  montra  la  ténacité  de  ses 
ressentiments.  Louis  XII,  qui  fut  toujours  vivement  épris  de 
sa  compagme,  avait  coutume  de  dire  :  «  Qu'on  doit  souffrir 
quelque  chose  d'une  femme  quand  elle  n'aime  rien  tant  que 

(1)  Jean  d'Auton,  cité  par  La  Saussaye,  Histoire  du  Château  de  Biais,  p.  125. 
In-12.  Paris,  1850. 

(2)  Brantôme,  Dames  illustres.  Discours  l". 
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son  mari  et  son  honneur.  »  Par  de  vives  réparties,  il  essayait 
parfois  de  corriger  son  humeur  un  peu  brusque.  Un  jour 
qu'elle  avait  donné  libre  carrière  à  son  emportement,  il  lui 
répondit  par  ce  piquant  apologue  :  «  Sachez,  madame,  qu'à 
la  création  Dieu  avait  donné  des  cornes  aux  biches  comme 
aux  cerfs;  mais  elles,  se  voyant  un  si  beau  bois  sur  la  tête, 
voulurent  faire  la  loi  aux  cerfs,  dont  le  Créateur  fut  si  irrité, 
qu'il  leur  ôta  cet  ornement  pour  les  punir  de  leur  arro- 
gance (1).  »  Anne  se  tut,  mais  son  silence  n'était  pas  la  sou- 
mission. L'orgueil  du  sang  relevait  encore  chez  elle  la  fierté 
du  caractère.  La  Bretagne,  sa  première  patrie,  occupait  dans 
son  cœur  plus  de  place  que  la  France.  Les  Bretons,  qui  l'ac- 
compagnaient partout,  formaient  une  cour  hautaine  et  fron- 
deuse au  sein  de  la  cour.  Une  garde  bretonne  veillait  perpé- 
tuellement sur  une  terrasse  du  château  de  Blois,  appelée  par 
ce  motif  :  le  Perche  aux  Bretons.  En  les  voyant,  dit  un  bio- 
graphe, un  sourire  de  satisfaction  brillait  sur  le  visage  de  la 
reine.  Elle  les  saluait  en  disant  :  «  Voilà  mes  Bretons  qui  sont 
sur  le  perche,  et  qui  m'attendent  (2).  » 

L'historien  ne  doit  pas  oublier  la  part  que  prit  Anne  de 
Bretagne  au  réveil  des  esprits  et  aux  premiers  développe- 
ments de  la  société  polie.  Sous  l'influence  de  cette  princesse 
distinguée,  on  vit  luire  à  la  cour  et  dans  les  provinces  l'aube 
de  la  Renaissance  qui  déploya  ses  merveilles  sous  les  règnes 
suivants.  Elevée  avec  le  plus  grand  soin  par  le  duc  François  II, 
son  père,  Anne  savait  le  latin  et  manifestait  un  g*oût  très  vif 
pour  les  lettres.  Sa  faveur  était  assurée  à  quiconque  les  cul- 
tivait avec  succès.  Le  poëte  Jean  Meschinot  était  son  maître 
d'hôtel.  Jean  Marot,  dont  le  nom  s'est  comme  perdu  dans  la 
gloire  de  son  fils,  était  lecteur  de  la  reine,  et  rimait  pour  elle 
les  expéditions  d'Italie,  tandis  que  deux  secrétaires,  André  de 
La  Vigne  et  Fausto  Andrelino,  l'assistaient  dans  sa  corres- 
pondance avec  le  roi.  On  a  longtemps  conservé  au  château  de 

(1)  Bernier,  Histoire  de  Blois,  p.  419,  420.  In-4°.  1680. 

(2)  Leroux  de  Lincy,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  Ann.  1850. 
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Blois  un  manuscrit  sur  vélin,  orné  de  miniatures  du  plus 
grand  prix.  C'était  le  recueil  des  épîtres  en  vers  de  la  reine 
au  monarque,  qui  n'y  répondait  pas  moins  doctement  par  la 
plume  de  son  historiographe,  Jean  d'Auton  (1).  Un  monu- 
ment plus  précieux  encore,  c'est  le  Livre  d'Heures  où  cette 
princesse  est  peinte  avec  une  si  rare  perfection,  et  où  chaque 
page,  encadrée  de  merveilleuses  arabesques  de  fleurs  et  de 
fruits  se  détachant  sur  un  fond  d'or  et  d'azur,  rivalise  d'éclat 
avec  les  dessins,  œuvre  des  plus  habiles  artistes  de  l'Italie  (2). 

Au  milieu  de  ses  joies  d'épouse  et  de  reine,  Anne  nourris- 
sait un  chagrin  profond.  L'espoir  de  donner  un  héritier  au 
trône,  déçu  par  la  mort  de  plusieurs  enfants,  semblait  à  ja- 
mais perdu  pour  elle.  De  son  premier  mariage  avec  le  roi 
Charles  étaient  nés  trois  fils  qui  passèrent,  presque  sans  in- 
tervalle, du  berceau  à  la  tombe.  De  son  union  avec  Louis  XTI 
naquirent  deux  fils,  qui  ne  laissèrent  pas  même  un  nom  aux 
royales  généalogies.  Une  fille,  Claude,  survécut  à  ses  frères, 
sans  résoudre  à  son  profit  la  question  d'hérédité,  dont  le  droit, 
à  défaut  de  mâle,  allait  passer  de  la  branche  d'Orléans  à 
celle  des  Valois-Angoulème. 

A  quelques  lieues  du  château  de  Blois,  en  descendant  le 
cours  de  la  Loire,  on  rencontre  le  château  d'Amboise.  Là  vi- 
vait habituellement,  dans  une  retraite  assez  semblable  à  un 
exil,  Louise  de  Savoie,  comtesse  d'Angoulème,  avec  ses  deux 
enfants,  dont  l'un  devait  être  François  Ier.  Veuve  à  dix-huit 
ans,  et  cachant  sous  une  feinte  modestie  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  sa  soif  de  domination  qui  devait  entraîner  tant 
de  maux  pour  la  France,  cette  femme  artificieuse  et  violente 
semblait  avoir  concentré  toutes  ses  pensées  sur  la  tête  de  son 
fils.  Son  ambition  voilée  par  l'amour  maternel,  et  condamnée 
au  silence  tant  que  vécut  Anne  de  Bretagne,  s'exhalait  tout 
bas  par  les  vœux  homicides  et  les  joies  cruelles  dont  ses  Mé- 
moires trahissent  le  secret.  N'ayant  de  la  vertu  que  les  de- 

(1)  Montfaucon,  Monuments  de  In  Monarchie  française,  t.  IV,  p.  107  et  suiv. 

(2)  Collections  du  Louvre,  Musée  des  Souverains. 
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Lors,  du  pouvoir  que  les  convoitises,  elle  haïssait  dans  la  reine 
son  irréprochable  vertu,  l'ascendant  qu'elle  avait  exercé  sur 
deux  rois,  la  jeunesse  qui  lui  permettait  de  donner  un  héritier 
à  la  monarchie.  Dans  son  Journal,  écrit  jour  par  jour,  elle 
enregistre  froidement  la  naissance  des  enfants  de  sa  rivale  et 
s'applaudit  de  leur  mort  comme  d'un  triomphe  pour  son  pro- 
pre fils.  Presque  à  la  même  page,  on  la  voit  s'attendrir  sur  la 
perte  d'un  petit  chien  «  loial  à  son  maistre  »,  et  constater  sans 
pitié  le  décès  d'un  petit  prince  «  qui  ne  pouvait  retarder  l'exal- 
tation de  son  César,  car  il  avait  faute  de  vie  (1)  !  »  François, 
livré  à  des  précepteurs  peu  sévères,  moins  occupé  d'études 
que  de  jeux  ou  de  violents  exercices,  semblait  étranger  au 
sentiment  qui  dévorait  le  cœur  de  sa  mère,  tandis  que  la 
charmante  Marguerite,  son  aînée  de  deux  ans,  obtenait  un 
renom  précoce  de  grâce  et  d'esprit. 

L'inimitié  de  ces  deux  femmes  n'avait  pas  échappé  à  l'at- 
tention du  roi.  Il  espérait  les  réconcilier  par  le  mariage  de 
leurs  enfants,  et  ce  vœu,  dicté  par  la  bonté  de  son  âme,  l'était 
aussi  par  les  conseils  d'une  sage  politique.  Claude,  un  moment 
promise  à  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  fils  de  Philippe  le 
Beau  et  de  Jeanne  la  Folle,  fiancée  plus  tard,  d'après  le  vœu 
des  Etats  généraux,  à  son  cousin  le  comte  d'Angoulême 
(26  mai  1506),  devait  assurer,  par  cette  alliance  de  famille, 
l'incorporation  définitive  de  la  Bretagne  à  la  France.  Mais 
Anne  n'envisageait  qu'avec  regret  la  perspective  de  cette 
union.  «  Jamais,  dit  Brantôme,  elle  n'eust  consenti  au  ma- 
riage dessus  dit,  et  souvent  y  avoit  répugné,  d'autant  qu'elle 
hayssoit  mortellement  Madame  d'Angoulesme,  n'estant  leurs 
humeurs  guère  semblables  et  concordantes  ensemble.  »  Ren- 
fermée au  château  de  Blois,  dans  sa  cour  brillante  et  austère, 
elle  n'en  sortait  que  pour  aller  au-devant  du  roi,  ou  faire 
quelque  lointain  pèlerinage,  tandis  que  Louise  de  Savoie, 
errant  d'Amboise  à  Cognac,  de  Cognac  à  Angoulême,  affectait 


(1)  Mémoires  de  Louise  de  Savoie,  Coll.  Petitot,  t.  XVI. 
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dte  renoncer  au  monde  pour  se  vouer  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants :  Libris  et  liberis  ! 

Les  graves  événements  dont  l'Italie  était  le  théâtre  durent 
faire  diversion  à  ces  haines,  et  réunir  tous  les  cœurs  dans  un 
sentiment  de  crainte  ou  de  patriotique  espérance.  A  la  con- 
quête du  sol  national,  à  l'incorporation  successive  des  grands 
fiefs  à  la  monarchie,  qui,  poursuivie  avec  des  fortunes  di- 
verses, avait  été  la  politique  persévérante  et  la  gloire  des  mo- 
narques français  de  Louis  le  Gros  à  Louis  XI,  succédait  un 
mouvement  d'expansion  plus  brillante  que  réfléchie  au  dehors. 
L'aventureuse  expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  inaugura 
cette  politique  funeste  qui  jeta  la  France  hors  des  voies  de  sa 
véritable  grandeur,  en  substituant  à  la  revendication  de  ses 
frontières  naturelles  la  poursuite  d'agrandissements  éphé- 
mères au  delà  des  Alpes.  Aux  prétentions  de  Charles  VIII 
sur  le  royaume  de  Naples ,  legs  de  la  maison  d'Anjou , 
Louis  XII  ajouta  celles  qu'il  tenait  de  Valentine  Visconti,  son 
aïeule,  sur  le  duché  de  Milan.  Pour  en  assurer  le  succès,  il 
ne  recula  pas  devant  le  scandale  d'uue  alliance  avec  le  pape 
Alexandre  VI  et  son  fils  César  Borgia,  le  héros  de  Machiavel. 
Il  essaya  de  désarmer,  par  un  traité  de  partage,  le  monarque 
le  plus  astucieux  de  son  temps,  Ferdinand  le  Catholique.  La 
fortune  parut  d'abord  favoriser  ses  desseins.  Il  entra  à  Milan 
et  occupa  presque  sans  coup  férir  Naples,  d'où  la  jalouse  du- 
plicité des  Espagnols  allait  bientôt  le  chasser.  Toutefois,  en 
dépit  de  cet  échec,  il  gardait  Gênes,  le  Milanais,  et  pouvait 
s'en  assurer  la  possession  par  une  politique  habile  dans  le 
nord  de  la  Péninsule.  La  mort  d'Alexandre  VI  lui  offrait  une 
occasion  opportune  de  recomposer  ses  alliances,  en  ne  tenant 
compte  que  de  l'intérêt  de  ses  armes.  Au  concours  déjà 
éprouvé  des  Vénitiens,  il  préféra  l'appui  équivoque  de  la  pa- 
pauté, et,  s' associant  aux  ressentiments  de  Jules  II,  il  signa 
la  ligue  de  Cambrai,  erreur  fatale  qui  le  laissa  saus  alliés  le 
jour  où  le  pape  reprenant  son  projet  favori,  l'expulsion  des 
barbares,  posa  les  bases  d'une  coalition  universelle  contre  la 
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France.  Venise  abaissée,  mais  rendue  plus  redoutable  par  son 
humiliation,  Maximilien  jaloux,  Henri  VITI  impatient  de 
jouer  un  rôle,  Ferdinand  toujours  prêt  aux  revirements  de  la 
politique  qui  n'était  pour  lui  que  l'art  de  tromper,  n'atten- 
daient qu'un  signal.  Ce  fut  la  Sainte-Ligue  formée  dans  les 
premiers  mois  de  1511,  et  qui,  malgré  la  brillante  apparition 
de  Gaston  de  Foix,  marqua  de  tant  de  revers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XII. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  des  événements  qui  ne 
se  rattachent  à  notre  sujet  que  par  leur  influence  sur  les  es- 
prits et  leur  retentissement  heureux  ou  triste  à  la  cour.  Placé 
dans  l'alternative  d'abandonner  ses  conquêtes  de  l'autre  côté 
des  monts  ou  de  combattre  le  chef  de  l'Eglise,  Louis  hésita. 
Il  ne  fut  rassuré  que  par  les  déclarations  de  l'assemblée  de 
Tours,  qui  donna  la  sanction  du  droit  à  une  guerre  soutenue 
contre  la  papauté,  non  pour  se  soustraire  à  l'obédience  aposto- 
lique, mais  pour  repousser  une  injuste  agression.  Le  concile 
de  Lyon,  bientôt  transféré  à  Pise,  confirma  les  résolutions  du 
roi,  sans  calmer  les  anxiétés  de  la  reine.  Nourrie  dans  les 
sentiments  d'une  absolue  soumission  au  Saint-Siège,  elle  re- 
poussait les  subtiles  distinctions  des  docteurs,  et  gémissait 
d'une  lutte  qui  lui  paraissait  un  premier  pas  vers  l'hérésie. 
Pour  réparer  un  tel  scandale,  ce  n'était  pas  trop  de  passer  de 
longues  heures  en  oraison,  de  multiplier  les  offrandes  à 
Notre-Dame,  de  prodiguer  les  aumônes  aux  pénitentes  de  Paris 
et  de  Lyon.  Elle  entretenait  une  correspondance  directe  avec 
le  pape,  et  provoquait  en  Bretagne  des  manifestations  con- 
traires au  concile  de  Pise.  Dans  ces  démêlés  où  la  politique 
s'effaçait,  pour  elle,  devant  la  religion,  les  scrupules  de  sa 
conscience  l'emportaient  sur  les  inspirations  de  son  cœur,  et 
son  patriotisme  cédait  à  sa  foi.  Elle  ne  sortait  de  son  oratoire 
que  pour  baiser  de  saintes  reliques,  ou  promener  de  chapelle 
en  chapelle  l'inquiétude  qui  la  dévorait.  Puis  elle  revenait 
plus  pressante  au  roi  demander  l'abandon  clu  concile  schisma- 
tique.  La  patience  du  monarque  était  soumise  alors  à  de  rudes 
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épreuves  :  «  Eli  !  quoi,  Madanie,  s'écria-t-il  un  jour,  pensez- 
vous  être  plus  docte  que  tant  d'universités,  de  célèbres  doc- 
teurs qui  ont  approuvé  ce  concile?  Vos  chapelains  ne  vous 
ont-ils  pas  dit  que  les  femmes  n'ont  pas  voix  dans  les  choses 
de  l'Evangile  (1)?  * 

L'historien  des  mouvements  précurseurs  de  la  Réforme  ne 
saurait  omettre  l'ébranlement  politique  et  religieux  des  es- 
prits pendant  les  dernières  années  de  Louis  XII.  Le  mo- 
narque, exalté  par  les  anathèmes  pontificaux,  marchait  à 
grands  pas  vers  un  schisme  que  les  traditions  gallicanes 
semblaient  favoriser,  et  qui  ne  parut  jamais  plus  prochain. 
La  France,  enthousiaste  de  son  roi,  s'associait  avec  ardeur  à 
tous  les  actes  par  lesquels  il  défendait  l'indépendance  de 
l'Eglise  et  l'intégrité  de  la  monarchie.  Dans  son  Traité  des 
Conciles,  un  célèbre  docteur  du  temps,  Jean  Lemaire,  invi- 
tait le  roi  à  procéder  à  une  réforme  ecclésiastique  par  un 
concile  que  désiraient  toutes  les  nations.  Une  médaille  sur 
laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  Perdam  Babylonis  no- 
men  !  (2)  a  perpétué  le  souvenir  de  ces  luttes,  qui  correspon- 
daient aux  libres  investigations  de  Lefèvre  d'Etaples  saluant 
l'aube  d'un  jour  nouveau  dans  l'Eglise.  Le  souffle  de  ces  que- 
relles, pénétrant  à  la  fois  dans  les  cloîtres  et  les  écoles,  dans 
les  ateliers  et  les  palais,  déposa  sans  doute  plus  d'un  g-erme 
au  fond  des  âmes,  parmi  toutes  les  classes  dans  la  nation,  et 
jusque  dans  la  famille  royale  elle-même. 

Quelques  mois  avant  la  conclusion  de  la  Sain  te-Ligue  naquit, 
au  château  de  Blois,  la  seconde  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne,  la  patronne  future  du  protestantisme  français 
(25  octobre  1511)  (3).  Elle  reçut  le  nom  de  Renée,  comme  si  sa 
mère  eût  vu  renaître  en  elle  l'espoir  tant  de  fois  déçu  de 

(1)  Paul  Lacroix,  Histoire  du  XVIe  siècle,  t.  IV,  p.  385,  387.  In- 8°.  Paris,  1834. 
Ouvrage  inachevé,  mais  rempli  de  curieuses  recherches. 

(2)  «  Je  détruirai  Babylone.  » 

(3)  C'est  la  date  fournie  par  les  ambassadeurs  autrichiens,  NegociadonSj  t.  I, 
p.  367.  Celle  qu'on  lit  dans  le  Journal  de  Louise  de  Savoie  (29  octobre),  est  une 
erreur  du  copiste  ou  de  la  noble  narratrice  recueillant  ses  souvenirs  plusieurs 
années  après. 
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donner  un  héritier  à  la  couronne.  Son  baptême  fut  célébré 
dans  une  chapelle  du  château  avec  une  pompe  toute  royale. 
La  terrasse  et  les  corridors  étaient  tendus  des  plus  belles  tapis- 
series représentant  selon  le  goût  de  l'époque  des  traits  choisis 
de  l'histoire  profane  et  sacrée.  La  figure  d'Alexandre  y  était 
bizarrement  mêlée  à  celle  de  Moïse  et  des  Sibylles;  la  prise 
de  Troie  servait  de  pendant  à  celle  de  Jérusalem.  En  tête  du 
cortège  marchaient  le  comte  de  Saint-Pol,  les  ducs  de  Bour- 
bon etd'Alençon  portant  le  cierge  et  le  sel  bénits.  La  petite 
princesse  enveloppée  de  damas  et  d'hermine  était  portée  dans 
les  bras  du  maréchal  de  Trivulze,  son  parrain,  assisté  de  mes- 
dames de  Bourbon  et  Du  Bouchage.  Etaient  présents  les  am- 
bassadeurs d'Autriche,  d'Espagne,  de  Ferrare,  avec  les  dames 
et  demoiselles  delà  reine  (1). 

Telle  fut  l'entrée  dans  la  vie  de  celle  qui  devait  occuper  un 
rang  si  distingué  parmi  les  princesses  de  son  temps.  Les 
Mémoires  ne  fournissent  que  peu  de  détails  sur  ses  premières 
années.  Mère  tendre,  autant  qu'épouse  fidèle,  Anne  aimait  ses 
enfants  d'une  affection  contenue  mais  profonde,  qui  se  révélait 
quelquefois  par  des  mots  plus  familiers  que  la  langue  des 
cours.  «  Jamais,  dit  Brantôme,  elle  ne  les  appelait  autrement 
que  par  leur  nom  :  Ma  fille  Claude  et  ma  fille  Eénée,  tandis 
qu'il  faut  aujourd'hui  donner  des  seigneuries  aux  filles  des 
princesses,  voire  même  des  dames  pour  les  appeler.  »  S'il  lui 
arrivait  de  s'en  séparer,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  jours,  il 
fallait  que  des  messagers  se  succédant  d'heure  en  heure  vinssent 
rassurer  sa  sollicitude  (2).  Claude,  déjà  grande  et  «  très  bien 
enseignée  »  montrait  une  douceur ,  une  modestie  qui  la 
firent  surnommer  plus  tard  «  la  bonne  reine  (3).  »  Renée  plus 
jeune  de  dix  ans,  mais  annonçant  dans  un  corps  frêle  «  un 

(1)  Tome  I  des  Négociations  entre  la  France  et  l'Autriche.  Msc.  de  la  Bibl- 
imp.  Supplément  français,  t.  4632. 

(2)  «  Elle  se  plaignait  sans  cesse  du  manque  de  lettres,  quoique  Madame  Dubou- 
chage  lui  répétât  presque  à  chaque  poste  :  «  Vostre  fille  fait  bonne  chère,  et  se  fait 
«  bien  nourrie.  »  Lacroix,  Histoire  du  XV le  siècle ,  t.  If,  p.  101. 

(3)  Chronique  de  Jean  d'Auton. 
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esprit  tout  de  feu,  »  laissa  paraître,  dès  l'enfance,  les  plus 
heureuses  dispositions  qui  furent  cultivées  avec  soin  par  son 
habile  gouvernante,  Madame  de  Soubise.  «  Il  ne  faut  pas 
s'étonner,  dit  un  historien,  si  elle  s'enflamma  de  bonne  heure 
de  l'amour  des  bonnes  lettres,  et  si  elle  parut  déjà  sage,  spiri- 
tuelle, en  un  âge  où  les  autres  filles  ont  peine  à  escrire.  (1)  » 
La  Providence,  qui  lui  avait  si  libéralement  accordé  les  dons 
de  l'esprit,  lui  avait  refusé  les  avantages  extérieurs  qui  en 
rehaussent  l'éclat.  La  reine  s'en  consolait  aisément.  Le  roi, 
qui  aimait  à  se  divertir,  parfois  même  au  détriment  de  sa 
fille,  ayant  dit  un  jour  qu'on  aurait  peine  à  lui  trouver  un 
mari,  parce  que  sa  taille  n'était  pas  sans  défauts,  Anne 
répliqua  gravement  «  L'amour  qui  s'attache  à  la  beauté  du 
corps  passe  comme  elle;  celui  qu'inspire  la  beauté  de  l'esprit, 
ne  passe  point,  car  son  objet  est  immortel.  » 

Les  prétendants  ne  manquèrent  pas  d'ailleurs  à  la  main  delà 
jeune  princesse  que  devaient  rechercher  un  jour  de  puissants 
monarques,  moins  épris  des  grâces  de  son  esprit  que  de  la 
riche  dot  qui  lui  paraissait  assurée.  La  reine  était  très  am- 
bitieuse pour  ses  filles,  et  ses  rêves  pour  leur  établissement  ne 
se  conciliaient  pas  toujours  avec  les  intérêts  de  la  monarchie. 
Fiancée  dans  sa  jeunesse  à  Maximilien  déjà  veuf  de  Marie  de 
Bourgogne,  mariée  contre  son  gré  à  Charles  VIII,  elle  avait 
toujours  gardé  au  fond  du  cœur  une  secrète  inclination  pour 
l'Autriche.  L'opposition  des  Etats  g'énéraux  ayant  fait  échouer 
ses  projets  de  mariage  entre  l'archiduc  Charles  et  Claude,  sa 
fille  aînée,  elle  n'en  souhaitait  que  plus  ardemment  d'unir  sa 
fille  cadette  à  l'archiduc,  avec  la  Bretagne  et  le  Milanais  pour 
dot,  et  cette  impolitique  alliance  lui  semblait  un  gage  de  paix 
pour  l'Europe.  Mais  Maximilien,  se  souvenant  de  la  manière 
dont  il  avait  été  lui-même  déçu  dans  ses  projets  d'union  avec 
Anne,  demandait  que  la  jeune  princesse  fût  remise  entre  ses 
mains  jusqu'à  la  célébration  du  mariage.  La  reine  ne  put 


(1)  Bernier,  Histoire  de  Blois,  p.  455. 
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consentir  à  se  séparer  de  sa  fille,  et  elle  ne  vécut  point  assez 
pour  voir  les  négociations  rompues  se  renouer  sans  plus  de 
succès  quelques  années  plus  tard. 

La  mort  de  Jules  IT  (21  février  1513)  et  l'avènement  d'un 
nouveau  pontife,  Léon  X,  ne  contribuèrent  pas  à  relever  la 
fortune  de  nos  armes  en  Italie.  Gaston  de  Foix  n'était  plus, 
et  ce  grand  général  de  vingt-deux  ans  succombant  à  Ravenne, 
avait  emporté  avec  lui  le  secret  de  l'impétuosité  savante  qui 
déconcertai!  à  la  fois  les  impériaux  et  les  Espagnols.  Les 
défaites  de  Novare  et  de  Guinegate  découvrirent  la  France  à 
l'est  et  au  nord,  tandis  que  Ferdinand  franchissait  les  Pyrénées. 
Aux  maux  de  l'invasion  étrangère,  à  l'amertume  des  calamités 
publiques,  allait  s'ajouter  pour  le  roi  le  deuil  qui  devait  le 
plus  déchirer  son  cœur.  «  Après  avoir  passé  toutes  ses  fortunes, 
en  l'année  1514,  il  revint  en  sa  ville  de  Blois  où  il  se  vouloit 
consoler  quelque  peu.  Mais  le  plaisir  qu'il  y  pensoit  prendre  se 
tourna  en  grande  douleur.  Car,  environ  le  commencement  de 
janvier,  sa  bonne  compagne  tomba  malade  fort  grièvement, 
et  en  moins  de  huit  jours  rendit  l'âme  à  Dieu,  qui  fut  dommage 
non  pareil,  car  de  plus  magnanime,  plus  vertueuse,  plus  sage, 
plus  libérale,  et  plus  accomplie  princesse  n'avoit  porté  cou- 
ronne en  France  depuis  qu'il  y  a  titre  de  reyne.  Pas  n'avoit 
trente-huit  ans,  et  les  grands  dons,  le  doux  accueil  et  gracieux 
parler  qu'elle  faisoit  à  chascun  la  rendront  immortelle  (1).  » 
L'affliction  du  roi  fut  extrême  :  contre  l'usage,  il  voulut  porter 
le  deuil  en  noir.  Durant  plusieurs  jours,  il  resta  enfermé  dans 
son  cabinet  sans  voir  personne,  tandis  que  la  reine  était  exposée 
sur  un  lit  de  parade  autour  duquel  veillaient  ses  dames  d'hon- 
neur. Le  jour  des  funérailles,  on  remarqua  que  ses  traits 
n'avaient  subi  aucune  altération,  «  et  chacun  disait  que  pour 
avoir  tant  aimé  et  servi  Dieu  pendant  sa  vie,  Dieu  lui  préser- 
vait sa  beauté  des  outrages  de  la  mort  (2) ,  » 

On  sait  comment  les  vicissitudes  de  la  politique  amenèrent  un 

(1)  Mémoires  du  Loial  Serviteur,  ch.  LVIII. 

(2)  La  Saussaye,  Histoire  du  Château  de  Blois,  p.  177. 
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nouveau  mariage  qui  semblait  t  devoir  consolider  la  paix  de 
Europe.  A  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  courbé  sous  le  poids 
d'une  vieillesse  prématurée,  Louis  XII  sollicita  la  main  de  la 
princesse  Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  épousa  le 
9  octobre  1514.  Au  deuil  de  la  cour  succédèrent  les  fêtes,  les 
banquets  où  le  roi  ne  portait  qu'une  santé  languissante  et  de 
mélancoliques  pressentiments,  tandis  que  la  jeune  reine,  dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  soupirait  en  secret 
pour  le  duc  de  Suffolk.  Si  Louis  connut  les  tourments  de  la 
jalousie,  il  ne  les  éprouva  pas  longtemps.  Il  expira  le  1er  jan- 
vier 1515,  dans  les  bras  de  son  neveu  et  de  son  héritier  le 
comte  d'Angoulême,  dont  la  mère,  Louise  de  Savoie,  avait 
reçu  d'Anne  mourante  la  tutelle  de  ses  deux  filles.  L'inimitié, 
qui  si  longtemps  avait  divisé  ces  deux  femmes,  ne  disparut  que 
devant  la  tombe. 

Avec  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  s'achève  la  période 
brillante  du  château  de  Blois  délaissé,  sous  le  règne  suivant, 
pour  Chambord  et  Fontainebleau.  Le  souvenir  de  ses  jours  de 
splendeur,  associé  à  l'imag-e  de  la  pieuse  reine  qui  avait  fait 
de  Blois  sa  résidence  favorite,  inspira  plus  d'un  regret  aux 
poètes  entretenus  par  ses  libéralités  et  survivant  à  leur 
auguste  bienfaitrice.  On  en  retrouve  la  naïve  expression  dans 
le  quatrain  suivant  d'André  de  la  Vigne  : 

Chasteau  de  Blois,  de  larmoyer  ne  cesse, 
Et  prends  le  temps  tel  que  tu  trouveras, 
Car  je  suis  sûr  qu'une  telle  maistresse 
Que  tu  avois  plus  ne  retrouveras. 

X 

Jules  Bonnet. 


[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LETTEES  DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON 

A  MADEMOISELLE  CHARLO T TE-BRAB AN TINE  DE  NASSAU 

1595-1597  (1) 
XII 

Du  duc  de  Bouillon. 

23  février  1596. 

Mademoiselle  ma  sœur,  vous  offrir  si  souvent  ce  qui  est  à  vous, 
semble  n'être  bienséant;  mais  puisque  me  privez  de  vos  volontés  et 
que  je  ne  trouve  de  quoi  vous  servir,  il  faut  que  je  me  serve  de  ce 
foible  moyen  pour  vous  assurer  que  il  n'y  peut  avoir  chose  tant  à 
vous  que  moi. 

Votre  sœur  vous  dira  de  ses  nouvelles,  mais  je  vous  en  dirai  de 
M.  de  Montpensier  qui  est  un  inconstant  amoureux.  Ayant  été  sur 
le  point  d'épouser  Mademoiselle  de  Longueville,  au  même  instant 
l'on  lui  a  parlé  d'une  Italienne  qui  a  tellement  ébranlé  cette  pre- 
mière amour  que  je  ne  sais  si  je  le  vous  puis  dire  amoureux. 

Je  désirerois  de  tout  mon  cœur  qu'une  nouvelle  occasion  vous 
rappelât  en  France,  ne  cuidant  que  nulle  autre  terre  ne  soit  indigne 
de  vous  avoir.  Nous  sommes  privés  il  y  a  longtemps  de  vos  nou- 
velles. L'adresse  de  Paris  est  sûre,  quoiqu'elle  soit  longue. 

Usez  de  moi  et  de  tout  ce  que  je  puis  comme  du  vôtre,  et  vous 
aurez  les  services  que  vous  a  promis  celui  qui  vous  baise  un  million 
de  fois  les  mains.  C'est  votre  humble  frère  à  vous  faire  service. 

Henry  de  La  Tour. 

A  Sedan,  ce  23e  février. 
(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  janvier,  p.  36. 
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XIII 

De  la  duchesse  de  Bouillon. 

Vers  mars  1596. 

Ckève  (1)  sœur,  je  suis  si  fâchée  de  deux  choses  tout  ensemble, 
que  je  ne  sais  comment  vous  les  dire.  La  première,  c'est  d'avoir  été 
si  longtemps  sans  avoir  eu  de  vos  nouvelles;  et  l'autre,  c'est  d'avoir 
tant  mis  à  vous  en  mander  des  miennes.  Pour  vous,  vous  avez  été 
quatre  mois.  Je  n'ai  point  encore  été  autant,  et  si  j'ai  une  légitime 
excuse,  car  je  mugnois  tant  que  ce  cher  mari  ne  vous  mandat  de 
mes  nouvelles,  qui  ne  sont  pas  bien  bonnes,  que  je  le  retenois  de 
vous  écrire  quand  il  l'a  voulu.  Il  l'a  fait,  mais  il  ne  vous  en  mande 
rien;  et  je  suis  si  bonne  sœur  que  je  ne  vous  cèlerai  point  qu'il  y  a 
apparence  que  je  suis  en  l'état  où  vous  me  désirez  tant.  Je  te  prie,  si 
on  vous  demande  ce  que  je  vous  en  écris,  dites  que  je  m'en  remets 
à  ce  que  monsieur  mon  mari  m'a  dit  qu'il  vous  a  mandé,  et  à 
madame  ma  belle-mère.  Je  l'ai  eu  plus  longtemps  que  je  n'esperois  : 
je  crois  qu'il  fera  son  voyage  de  Turenne.  Il  vous  mande  les  amours 
de  M.  de  Montpensier,  [ce]  qui  m'en  gardera  de  vous  les  dire,  mais 
bien  que  la  petite  sœur  de  .Madame  de  Monceaux  que  vous  avez  vue 
épousera,  comme  je  le  crois,  le  marquis  de  Villars,  beau-fils  de 

M  ne  (2).  Je  pense  vous  avoir  mandé  celui  de  Diane,  son 

autre  sœur,  avec  M.  de  Balagny,  qui  est  maréchal.  Madame  de 
Nevers  (3)  sera  dans  ces  deux  ou  trois  jours  à  la  Cassine  (4),  et 

Madame  de  Guise  (5),  Madame  de  et  Madame  de  Retz.  Je 

ne  sais  si  j'en  voira*'  quelqu'une;  je  vous  manderai  ce  qui  s'en  pas- 
sera. M.  de  Nevers  (6)  y  est  aussi,  qui  a  écrit  à  monsieur  mon  mari; 
il  semble  qu'il  désire  son  amitié. 

(1)  L'original  est  rongé  tout  le  long  de  la  marge  de  gauche.  Les  mots  et  lettres 
soulignés  ont  été  ajoutés  par  nous,  d'après  le  sens  et  l'espace. 

(2)  Il  y  avait,  je  crois,  de  CasteÛane;  et  dans  ce  cas  Madame  de  Bouillon  aurait 
confondu  Gaspard  de  Brancas,  veuf  de  Françoise  Adhémar  de  CasteUane,  avec 
son  frère  puîné  Georges,  marquis,  puis  duc  ,de  Villars,  qui  épousa,  d'après  An- 
selme, Julienne-Hippolyte  d'Estrées,  sœur  puînée  de  la  charmante  Gabrielle,  le 
7  janvier  1597.  Anselme  dit  que  l'ainée,  Diane,  fut  mariée  à  Jean  de  Montluc, 
seigneur  de  Balagny,  en  1596  ou  1599.  Notre  lettre  constate  que  ce  fut  en  1596. 

(3)  Henriette  de  Glèves,  veuve  de  Louis  de  Gonzague. 

(4)  Maison  de  plaisance,  peu  éloignée  de  Sedan. 

(5)  Catherine  de  Clèves,  veuve  de  Henri  de  Lorraine,  le  Balafré,  tué  à  Blois. 

(6)  Charles  de  Gonzague,  fils  des  précédents. 
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J'ai  grande  pitié  de  Madame  de  Cry,  que  l'on  dit  avoir  été  fort  mal 
traitée  de  son  mari.  Tant  il  y  a  qu'il  dit  que  c'est  grande  pitié  de 
prendre  des  femmes  à  la  cour  qui  veulent  toujours  trotter  par  pays. 
Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  puis  la  voir  ici,  où  il  en  vient  bien  de 
delà.  Je  n'oublierai  pas  de  vous  mander  si  Mademoiselle  de  Dam- 
pierre  y  sera  et  tout  ce  que  j'en  apprendrai.  J'ai  écrit  depuis  à  Made- 
moiselle de  Lucé,  qui  s'étoit  plainte  à  Madame  ....  que  je  n'avois 
point  répondu  à  deux  de  ses  lettres.  Je  vous  assure  bien  que  je  ne 
les  ai  pas  reçues.  La  femme  de  Le  Conte  est  accouchée,  il  y  a  un  mois, 
d'une  fdle,  que  Monsieur  mon  mari  et  moi  avons  tenu  au  baptême; 
elle  a  mon  nom.  Dimanche  nous  irons  à  la  noce  de  La  Porte,  qui  se 
marie  à  une  fille  d'ici. 

Ma  chère  sœur,  n'oublie  point  mes  ouvrages;  et  les  fais  faire  dili- 
gemment, je  t'en  prie  aussi,  et  ne  les  paye  qu'ils  me  les  donnent  tous 
parachevés.  Jevous  rappelle  une  de  mes  lettres  par  où  je  vous  prie  de 
me  faire  faire  des  coiffes  de  nuit  pour  monsieur  mon  mari,  comme 
je  vous  en  envoie  en  papier,  la  grandeur,  et.  comme  je  désire 
l'ouvrage;  et  j'écrivois  à  Mégant,  par  où  je  lui  mandois  qu'il  vous 
donnât  l'argent  que  vous  lui  demanderiez. 

Mon  coffre  d'Allemagne  est  à  Paris;  je  le  ferai  bientôt  venir. 
N'oublie  pas  aussi  toutes  les  peintures  que  je  t'ai  demandées,  et  prin- 
cipalement la  tienne.  L'adresse  de  tout  ce  que  vous  me  pourrez 
envoyer  est  fort  sûre  à  Rouen,  au  Sieur  Marchant  :  c'est  lui  qui  m'a 
fait  avoir  mes  toiles.  Je  crains  bien  que  je  ne  voirai  pas  l'amiral  de 
Nassau,  car  il  n'ose  abandonner  ses  troupes.  J'ai  vu  M.  de  Clermont, 
qui  a  été  en  Hollande;  mais  que  direz-vous  que  je  n'ai  point  vu  ce 
malais  M.  de  Constant  (1),  qui  s'en  retourne  et  me  mande  qu'il  a  écrit 
à  madame  ma  belle-mère  et  qu'il  l'assure  que  je  m'en  vais  à  Turenne, 
que  je  passe  par  le  Poitou  et  même  à  La  Rochelle. 

Au  reste,  mon  cœur,  aimez-moi  bien  et  croyez  que  vous  ne  sauriez 
être  aimée  plus  chèrement  de  moi  que  vous  l'êtes.  N'en  doutez  nul- 
lement, autrement  vous  seriez  une  hérétique.  Tenez-moi  en  vos  plus 
chères  pensées,  car  vous  êtes  perpétuellement  en  mon  esprit.  Adieu, 
ma  chère  sœur. 

(1)  Voir  France  protestante,  vol.  IV,  p.  27,  28. 
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XIV 

De  la  même. 

25  avril  1596. 

Chère  sœur,  je  croirai  toujours  sans  serment  que  les  nouvelles  de 
mon  contentement  vous  touchent  au  plus  sensible  de  l'âme,  pour 
vous  en  réjouir.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  sans  vous  avoir  encore 
fait  de  réponse.  L'une  étoit  bien  vieille,  qui  est  celle  que  me  donna 
un  marchand  d'ici,  devant  qui  vous  aviez  joué  du  luth  :  [par]  l'autre, 
vous  vous  plaigniez  de  ce  que  l'on  vous  faisoit  écrire  en  si  grande 
hâte  que  vous  ne  pouviez  me  témoigner  les  ressentimens  que  vous 
aviez  de  votre  réjouissance  au  regard  de  la  mienne.  Voulez-vous  que 
je  dise  vrai?  Je  devinai  plutôt  ce  que  vous  me  mandiez  que  de  le 
pouvoir  lire  (1).  Vous  n'écriviez  point  à  monsieur  mon  mari,  ne  le 
pensant  point  ici.  Vous  ne  vous  trompiez  point;  ce  fut  lui  qui  me  les 
a  envoyées  :  il  étoit  devant  La  Fère  (2).  Il  y  a  plus  de  trois  semaines 
qu'il  est  parti  de  ce  lieu,  pensant  s'en  aller  en  son  pays,  et  même  a 
envoyé  tous  ses  gens  et  son  équipage  qui  l'attendent  à  Turenne  ;  et 
ce  cher  mari  [est]  retenu  auprès  du  roi  pour  l'amour  du  siège  de 
Calais  (3).  Je  crois  que  vous  aurez  souvent  de  ses  nouvelles,  étant 
fort  approché  de  vos  quartiers,  [ce]  qui  le  rend  bien  éloigné  d'ici  et 
par  conséquent  me  met  bien  en  peine. 

L'amiral  de  Nassau  m'est  venu  voir.  Il  n'est  demeuré  que  deux 
jours  près  de  moi,  et  ne  l'ai  pu  retenir  davantage,  en  considération 
de  la  charge  qu'il  a.  Il  n'en  demanda  point  la  permission  du  Roi  et 
n'en  parla  qu'à  monsieur  le  Connétable,  qui  est  demeuré  au  siège 
de  La  Fère;  certes,  j'ai  été  extrêmement  aise  de  le  voir.  Il  ne  m'a 
jamais  voulu  confesser  qu'il  me  trouvoit  changée,  mais  c'est  un 
moqueur  :  il  ne  se  peut  que  je  ne  la  soie  beaucoup,  et  même  étant 
si  négligemment  habillée.  Je  ne  porte  que  ces  petites  fraises  que  j'ai 
pour  garder  le  lit,  et  une  robe  d  etamine  sans  façon,  si  mal  faite, 
que  ne  se  peut  davantage;  tout  ce  que  je  mis  pour  être  mieux  fut 
mes  grosses  perles,  que  je  voulois  lui  montrer.  Je  vous  assure  que 
nous  parlâmes  bien  de  vous,  et  vous  souhaitâmes  bien  de  l'heur  tous 

(1)  A  cause  de  la  mauvaise  écriture  de  sa  sœur. 

(2)  En  Picardie.  Henri  IV  y  rit  son  entrée  le  23  mai. 

(3)  Dont  les  Espagnols  venaient  de  s'emparer. 

xv.  —  6 
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deux.  Il  me  dit  que  vous  lui  aviez  fait  manger  de  si  bonne  confiture 
que  lui  fis  tâter  (1)  des  miennes.  Je  lui  ai  montré  toutes  mes  pier- 
reries. Je  n'ai  point  encore  mon  beau  carquan  de  Paris.  Il  ne  vit 
point  mes  robes;  j'avois  tant  de  choses  à  lui  demander  que  je  ne  lui 
fis  pas  prendre  ce  loisir.  Vous  pouvez  bien  lui  en  demander,  quand 
vous  le  verrez,  et  [il]  vous  dira  bien  de  mes  nouvelles.  M.  Dommar- 
ville,  que  je  crois  auprès  de  vous,  y  aura  bien  commencé. 

Madame  de  Coucy  a  été  trois  ou  quatre  jours  auprès  de  moi  à  ces 
Pâques.  Elle  m'a  envoyé  des  lettres  pour  madame  ma  belle-mère,  et 
Mademoiselle  de  Coucy  pour  vous,  qui  chante  vos  louanges  et  l'estime 
que  l'on  doit  faire  de  vos  mérites.  Madame  de  Nevers  est  à  la  Cassine, 
qui  m'a  mandé  mille  honnêtetés  par  Madame  de  Coucy.  Je  lui  en 
rends  de  même,  mais  pour  cela  point  de  lettre,  car  voulant  mal, 
comme  il  se  connoît,  à  Monsieur  mon  mari,  je  ne  puis  commencer 
à  lui  écrire.  L'on  avoit  fort  parlé  de  la  venue  de  Madame  de  Guise  et 
de  Madame  de  Retz.  Ma  mie,  Madame  de  Cry  me  l'a  mandé,  mais  ce 
bruit  ne  se  continue  point.  Elle  est  allée  à  Metz  avec  Madame  de 
Longueval  et  n'est  point  passée  par  ici.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  fera  à  son 
retour.  Elle  passe  en  Lorraine  et  me  mandera  des  nouvelles  de  cette 
cour,  a  ce  qu'elle  m'écrit. 

Je  crois  que  vous  aurez  bien  su  la  recherche  que  M.  de  Bour- 
solles  (2)  fait  de  Madame  de  Paiché;  je  ne  pense  point  qu'elle  l'ait 
désagréable.  Vous  savez  plus  de  nouvelles  de  toutes  ces  dames  de 
Paris  que  je  n'en  sais.  M.  Dommarville  m'a  mandé  être  bien  chargé 
de  lettres  et  de  nouvelles.  Madame  de  Laval  (3)  et  la  comtesse  de 
Guiche  (4)  ont  une  haine  irréconciliable  :  je  n'en  sais  pas  la  cause. 
L'on  vous  aura  dit  comme  Madame  de  Montpensier  (5)  a  jeté 
Madame  de  Simier  (6)  par  les  épaules  hors  de  l'hôtel  de  Guise;  je 
pense  que  M.  Dommerville  étoit  encore  à  Paris. 

J'ai  montré  l'ouvrage  que  je  fais  à  l'amiral  de  Nassau,  qui  m'a  dit 
que  l'on  en  fait  en  Hollande  [de]  beaucoup  plus  beaux  que  quand 

(1)  Goûter. 

(2)  François  de  Bourzolles,  marquis  de  Carlins,  l'emporta  sur  M.  de  Bours,  et 
fut  le  troisième  mari  de  Madame  de  Paisché. 

(3)  Anne  d'Alègre,  veuve  du  comte  de  Laval. 

(4)  Corisandre  d'Andouins,  l'une  des  plus  célèbres  maîtresses  de  Henri  IV. 

(5)  Catherine  de  Lorraine,  sœur  de  Henri  de  Guise,  le  Balafré,  et  seconde 
femme  de  Louis  de  Bourbon-Montpensier,  grand-père  de  Madame  de  Bouillon. 

(6)  La  belle  et  galante  Louise  de  l'Hospital,  Mademoiselle  de  Vitrv,  veuve  du 
maître  de  la  garde-robe  du  duc  d'Alençon. 
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j'y  étois  :  j'entends  de  point  coupé.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  mis 
à  ce  laiseul  (1)  rebordé  que  vous  avez  vu  ici.  Il  me  tarde  bien  que  je 
voie  ce  que  vous  me  faites  faire  d'ouvrage  et  de  portraits.  Vous 
m'avez  mandé  qu'ils  sont  bien  avancés  :  cela  étant,  je  désire  infini- 
ment qu'ils  me  soient  envoyés.  Le  moyen,  c'est  de  les  envoyer  au 
vice-amiral  de  M.  de  Nassau,  qui  aura  commandement  de  lui  de  me 
les  faire  tenir.  Vous  emplirez  aisément  un  coffre,  y  mettant  mes  por- 
traits, mes  ouvrages  et  mes  toiles.  Vous  ne  pouvez  avoir  si  tôt 
l'argent  qu'il  vous  faut  pour  tout  cela,  mais,  s'il  ne  tient  qu'a  cela, 
je  te  prie,  emploie  tout  ton  crédit,  car  leur  paiement  ne  peut  man- 
quer, il  leur  est  tout  assuré.  J'en  ai  plus  d'envie  que  je  n'ai  eu  :  vous 
savez  bien  pourquoi.  N'oubliez  point  votre  peinture  surtout  :  ce  me 
sera  un  extrême  contentement,  au  défaut  du  naturel.  Vandame  a  un 
coffre  :  je  mande  à  Mademoiselle  d'Averly  de  me  l'envoyer  avec 
mes  besognes;  souvenez-vous  en,  s'il  vous  plaît.  Madame  ma  belle- 
mère  m'a  mandé,  il  y  a  deçà  longtemps,  qu'elle  m'avoit  envoyé  son 
portrait  dans  la  boîte  qu'elle  m'avoit  emportée  d'ici,  et  qu'elle  étoit 
dans  mon  cabinet  d'Allemagne.  Je  l'ai  bien  cherchée,  mais  pas 
trouvée.  Monsieur  mon  mari  vient  de  me  mander  qu'il  espère  de  voir 
mon  frère  au  siège  de  Calais  (2).  Dieu  le  veuille.  Dousa  s'en  est  voulu 
retourner  en  son  pays  :  vous  ne  le  trouverez  pas  plus  habile  que 
quand  vous  partîtes  d'ici.  Adieu,  mon  cœur,  celle  que  j'aime  plus 
que  moi.  Aime  toujours  bien  ta  sœur. 
A  Sedan,  ce  25  avril. 

XV 

DC  DUC  DE  BOUTLLO". 

2S  mai  1596. 

Mademoiselle  ma  sœur,  ce  ne  sera  pas  pour  ce  coup  que  j'aurai 
ce  contentement  de  vous  voir,  mais  je  suis  en  espérance  d'y  recou- 
vrer bientôt.  Vous  savez  des  nouvelles  de  votre  sœur,  des  quelles 
je  m'assure  que  vous  serez  bien  aise  :  elle  aura  eu  des  vôtres  par 

(1)  Nous  sommes  tout  à  fait  incompétent  pour  expliquer  ces  détails. 

(2)  Que  les  Espagnols  avaient  pris  d'assaut  le  9  avril,  et  ne  rendirent  qu'à  la 
paix  de  Vervins. 
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le  laquais  de  Madame  la  princesse  (1)  ;  je  crois  ne  la  voir  de  deux 
mois. 

Nous  avons  fort  vu  la  cour  d'Angleterre  (2),  où  je  n'ai  pas  vu  de 
si  belle  fille  que  vous,  n'ayant  pu  croire  que  vous  soyez  devenue  si 
grande  comme  l'on  m'a  dit. 

Vous  avez  perdu  Madame  votre  grand'mère  (3)  :  je  crois  que  vos 
yeux  en  seront  bientôt  essuyés;  sans  cette  croyance ,  je  vous  con- 
solerois. 

Si  le  service  que  je  désire  vous  faire  n'étoit  récompensé  de  votre 
amitié,  je  vous  accuserois  de  mauvais  naturel,  n'ayant  pensée  plus 
ordinaire  qu'à  connoître  ce  qui  vous  pourroit  plaire.  Je  vous  baise 
un  million  de  fois  les  mains.  C'est  votre  humble  frère  à  vous  faire 
service. 

Henry  de  La  Tour. 

A  Gravesende,  ce  28e  mai. 

XVI 

De  la  duchesse  de  Bouillon. 

4  juin  1596. 

Chère  sœur,  le  bonheur  a  voulu,  pour  mon  contentement,  que  le 
laquais  que  Madame  ma  belle-mère  a  envoyé  en  Angleterre  à 
M.  mon  mari  est  venu  ici,  que  j'ai  reçu  avec  les  bras  ouverts.  Il 
m'apportoit  des  nouvelles  de  ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde,  et 
même  il  y  avoit  longtemps  que  je  n'en  avois  eu  de  ce  cher  mari,  de 
quoi  j'étois  bien  fort  en  peine.  Dieu  merci,  je  n'ai  point  su  sa  ma- 
ladie qu'en  sachant  sa  guérison.  Je  le  crois  de  retour  en  France 
par  opinion,  non  pas  que  j'aie  reçu  de  ses  lettres  que  d'Angleterre. 
Vous  saurez  de  ses  nouvelles  plus  fraîches  que  celles  que  je  vous 
puis  mander,  envoyant  ce  laquais  passer  où  il  est  devant  que  de 
vous  aller  retrouver,  m'assurant  qu'il  ne  faudra  point  de  vous 
écrire. 

Certes,  ma  sœur,  sans  mentir,  j'eusse  désiré  qu'il  eût  fait  un  voyage 
de  quinze  jours  en  Hollande ,  tant  je  sais  que  ce  vous  eût  été  une 

(1)  La  princesse  d'Orange,  Louise  de  Coligny. 

(2)  L'ambassade  du  duc  de  Bouillon  en  Angleterre,  puis  aux  Pays-Bas,  eut  pour 
résultat  une  ligue  offensive  et  défensive  entre  ces  puissances  et  Henri  IV  contre 
l'Espagne.  Voir  De  Thou,  livre  GXVI. 

(3)  La  duchesse  de  Montpensier,  morte  le  6  mai. 
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agréable  vue  que  sa  présence.  Je  ne  me  promets  pas  de  le  voir  bien- 
tôt; mais  l'heureuse  tromperie,  si  ma  crainte  faisoit  arriver  mon 
désir.  Toujours  pour  le  mois  d'août  (1),  j'espère  qu'il  n'y  manquera 
pas.  C'est  le  temps  où,  s'il  est  possible,  j'en  augmenterai  mes  vœux 
au  ciel  afin  que  mes  souhaits  arrivent;  autrement  je  serois  digne 
de  compassion  des  plus  déplorables.  Mais  que  ne  te  puis-je  avoir  en 
ce  temps-là,  chère  sœur,  pour  participer  au  bonheur  que  Dieu  me 
donnera?  La  distance  des  lieux  n'empêchera  pas  votre  réjouis- 
sance, mais  toujours  elle  seroit  plus  grande  si  nous  pouvions  être 
ensemble. 

J'admire  Dousa,  et  ne  pourrois  croire  sa  suffisance  si  Madame 
ma  belle  ne  me  l'avoit  mandé.  Certes,  il  vous  a  bien  dit  vrai,  s'il 
vous  a  assurée  que  je  suis  votre  sœur  la  grosse  dondon,  et  la  plus 
mal  habillée  qu'il  y  a  en  tout  Sedan.  Ce  laquais  ne  m'a  encore  vue 
que  comme  cela,  mais  je  crois  que,  dans  un  jour  ou  deux,  je  prendrai 
un  manteau,  que  j'ai  fait  faire  à  Paris,  qui  est  bien  joli.  Je  vous 
parle,  à  cette  heure,  fort  assurément  de  l'état  en  quoi  je  suis;  mais 
vous  l'aurez  su  par  une  lettre  que  Monsieur  mon  mari  a  en- 
voyée à  Madame  ma  belle-mère,  de  Mademoiselle  d'Osquerque, 
comme  il  étoit  encore  en  Angleterre.  Il  me  mande  que  la  reine  lui 
a  parlé  de  sa  filleule,  et  lui  promet  de  lui  envoyer  un  souvenir 
d'elle.  Si  cela  est,  je  n'aurai  guère  de  peine  à  vous  faire  comprendre 
le  présent  que  ce  sera ,  vous  le  devinerez  aisément  (2) . 

J'attends  à  la  fin  de  cette  semaine  Madame  de  Paiché,  mais  elle 
ne  séjournera  que  fort  peu  ici,  et  s'en  va  en  Liège.  Quand  je  l'aurai 
vue,  je  vous  manderai  particulièrement  ce  que  je  reconnoîtrai  des 
amours  de  M.  de  Boursolles,  bien  que  je  ne  doute  presque  point 
qu'il  l'emportera.  L'on  m'a  dit  que  je  ne  la  reconnoîtrai  que  mal- 
aisément, tant  l'air  de  Paris  l'a  fait  mettre  sur  les  galanteries.  M.  de 
Bours  a  son  congé  et  le  porte  fort  patiemment.  Aussi  sait-on  bien 
la  mort  de  Madame  de  Montpensier,  que  Madame  de  Villeroy  (3)  a 
suivie  de  près.  Me  semble  que  ce  sont  toutes  paroles  superflues 
quand  je  vous  mande  des  nouvelles  de  Paris ,  croyant  que  vous 
les  savez  mieux  que  moi. 

(1)  Epoque  présumée  de  ses  couches. 

(2)  Probablement  un  bassin  d'or. 

(3)  Marguerite  de  Mandelot,  première  femme  de  Charles  de  Neufville,  marquis 
de  Villeroy. 
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Mandez-moi  s'il  y  a  quelque  apparence  à  ce  que  le  laquais  de 
Madame  ma  belle-mère  dit  qui  est  que  dans  un  an  elle  viendra  en 
France.  Si  elle  eût  pris  ce  terme  quand  elle  partit  d'ici,  je  ne  m'en 
fusse  point  réjouie  et  l'eusse  trouvé  trop  long;  mais  les  misères  de 
la  France  se  continuant  comme  elles  font,  je  ne  laisse  pas  d'être 
bien  contente  si  je  voyois  quelque  assurance  à  ce  qu'il  en  dit.  L'hu- 
meur de  M.  mon  frère  me  fait  craindre  que  de  longtemps  il  ne  me 
donnera  la  peine  de  lui  mener  une  femme  (1).  Dites-[le]  lui  de  ma 
part,  je  t'en  prie,  et  que  je  sache  la  réponse  qu'il  vous  fera.  Je 
ne  lui  écris  point  :  Dousa  avoit  de  mes  lettres  pour  lui,  aussi  qu'il  ne 
prend  pas  le  loisir  de  me  mander  s'ils  lui  plaisent. 

Vous  devenez  trop  grande  :  j'aurai  honte  auprès  de  vous,  mais  de 
la  gloire  d'une  si  brave  sœur.  Vous  apprenez  du  luth ,  et  moi  je 
l'oublie  :  ce  fâcheux  de  Ménager  n'est  point  revenu.  Je  ne  danse 
plus,  mais  je  ne  vous  dis  pas  ce  que  je  fais  bien.  Sont-[ce]  des  che- 
mises? Non.  Vous  avez  une  sœur  excellente  ménagère.  Il  me  tarde 
que  je  ne  vous  l'apprenne  en  un  lieu  où  vous  soyez  si  contente  que 
moi.  Vous  oubliez  à  m'envoyer  la  recette  pour  faire  les  pastilles  et 
les  cassolettes  comme  celles  de  Madame  ma  belle-mère.  Il  ne  me 
souvient  point  comme  l'on  les.  peut  faire  bouillir  sans  que  les 
poudres  s'épandent  toutes  sur  l'eau  ,  et  comme  l'on  les  peut  faire 
en  masse.  J'ai  fait  ces  jours  passés  une  bonne  chaîne  de  sen- 
teurs de  la  façon  de  celle  de  Madame  ma  belle-rnère,  au  moins  s'il 
m'en  souvient  bien.  Mais  j'avois  un  homme  qui  s'entendoit  mieux 
que  moi,  el  j'apprends  de  lui.  Je  voudrois  bien  vous  mander  tout  ce 
que  je  fais,  mais  si  peu  de  chose  ne' mérite  pas  en  emplir  du  papier. 
Pour  ce  que  je  me  suis  tenue  quelques  jours  à  l'ouvrage  à  faire  du 
lassis  pour  une  tavaole  (2),  jusqu'à  Paris  le  bruit  a  couru  que  l'on 
me  perdoit  de  me  faire  tenir  à  l'ouvrage.  Je  crois  que  c'est  une 
chose  héréditaire  en  cette  maison  que  d'y  être  ainsi  contrôlée. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  Messieurs  les  Etats  (3)  vous  continuent. 
Sans  cela  vous  vous  pourriez  difficilement  entretenir,  et  l'ayant  vous 
n'êtes  pas  mal.  Je  crois  que  mes  bons  patrios  de  Zélande  (4)  ne  se  sou- 

(1)  Maurice  de  Nassau  mourut  célibataire. 

(2)  Même  observation  que  pour  la  note  1  de  la  XIVe  lettre. 

(3)  Sans  doute  une  pension  faite  par  les  Etats  généraux. 

(4)  Madame  de  Bouillon,  née  à  Middelbourg,  avait  eu  pour  parrains  les  Etats 
de  Zélande. 
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viennent  plus  du  présent  qu'ils  m'avoient  promis.  Ace  que  je  vois,  ma 
sœur  d'Orange  apporte  du  changement  à  sa  façon  de  vivre,  vous  voyant 
si  souvent  comme  elle  fait.  Mademoiselle  d'Averly  me  mande  que 
mes  ouvrages  s'avancent  fort.  J'en  suis  bien  aise,  et  principalement 
si  j'en  puis  avoir  au  temps  que  je  lui  ai  mandé.  Pour  mes  portraits, 
sollicitez-les,  je  vous  prie.  Adieu,  belle  et  chère  sœur,  que  j'aime 
plus  que  toutes  les  paroles  finies  sauroient  exprimer,  aime  bien. 

Y. 

Vous  aurez  eu  Petit-Jean  sans  de  mes  lettres,  de  quoi  je  suis  bien 
marrie.  Il  vous  a  été  envoyé  sans  mon  su  :  vous  le  croirez,  je  m'en 
assure.  Adieu  mon  cœur. 

Ce  Ae  juin. 

Dites  à  Vilars  que  je  la  plaignois,  disant  que  l'on  m'a  dit  qu'elle 
n'en  faisoit  que  rire.  Je  me  recommande  fort  à  elle  et  à  Setralle. 
Mandez-moi  qu'elle  fille  de  chambre  vous  avez.  Comme  le  laquais 
la  dépeint,  je  crois  que  c'est  celle  qui  besoigne  (f)  si  bien. 

XVII 
De  la  même. 

4  novembre  1596. 

Chère  sœur,  je  suis  si  mauvaise  mère  que  je  veux  acquérir  votre 
haine  à  cette  petite  nièce,  en  vous  assurant  qu'elle  est  cause  que  vous 
avez  été  si  long  temps  sans  avoir  de  mes  lettres.  J'en  ai  reçu  trois  où 
il  faut  que  je  fasse  réponse  par  cette-ci  ;  même  j'en  dois  bien  comp- 
ter quatre,  voulant  rendre  ce  bon  office  à  ma  petite  que  de  vous 
remercier  de  sa  part  de  l'obligation  qu'elle  vous  a  que,  dès  son  ber- 
ceau, vous  lui  témoignez,  bien  qu'elle  ne  le  mérite  pas  encore, 
qu'elle  sera  votre  nièce  la  mieux  aimée.  Je  ne  me  suis  pas  trompée 
de  me  l'avoir  promis,  ma  belle  sœur;  certes  aussi  vous  lui  devez 
cela  pour  l'amour  de  moi  qui  parfaitement  vous  aime,  mais  je  dis 
mille  fois  plus  que  quand  j'étois  si  heureuse  de  vous  avoir  près  de 
moi.  Aussi  m'y  conviez-vous  trop,  car  me  semble  que,  lisant  vos 
lettres,  je  reconnois  que  de  toute  votre  affection  ces  paroles  sont 

(1)  Travaille. 
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écrites  pour  réassurer  que  je  suis  continuellement  en  vos  pensées; 
aussi  êtes-vous,  je  vous  jure,  aux  miennes. 

Vous  aurez  bien  su  de  mes  nouvelles  par  Teneul.  Vous  vous  pro- 
mettiez que  j'en  saurois  bien  des  vôtres  par  Vassignac,  mais  quoi,  le 
malheur  a  voulu  qu'il  en  a  été  empêché,  ayant  été  pris  (1)  à  deux 
journées  d'ici.  Vos  lettres  ont  été  vues  d'autres  aussi  bien  que  de 
moi,  m'ayant  été  renvoyées  du  gouverneur  entre  les  mains  de  qui  il 
est  tombé,  qui  commande  au  Catelet,  qui  pour  les  avoir  ouvertes 
n'en  a  perdu  pas  une.  Si  j'ai  été  marrie  de  sa  prise,  vous  le  croirez 
bien,  même  que  j'espérois  par  lui  savoir  le  retour  de  ce  cher  mari, 
cardans  ses  lettres  il  ne  me  le  mande  point.  Vous  dites  que  c'est  de 
peur  de  me  tromper  :  certes,  il  a  raison  de  ne  le  vouloir;  mais 
il  faut  que  vous  sachiez  de  combien  c'est.  Quand  il  partit  d'ici,  je  le 
devois  revoir  dans  six  semaines.  Hélas  !  elles  ont  déjà  duré  plus  de 
trois  mois,  et  ne  sais  encore  combien  ils  dureront.  Si  cette-ci  le  trouve 
encore  auprès  de  vous  (2),  je  dirai  rage  contre  vous. 

Je  vous  avois  priée  que  tous  les  matins  vous  lui  disiez  ce  bonjour 
de  ma  part  :  «  qu'il  se  souvienne  de  ce  qu'il  m'avoit  promis;  »  mais 
vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  en  avez  fait.  Ah  !  chère  sœur, 
que  vous  me  le  deviez  désirer  au  même  temps  qu'il  arriva  à  La  Haye  ! 
Certes,  j'ai  fait  des  couches  aussi  tristes  qu'il  s'en  fit  jamais,  éloignée 
de  tout  ce  que  j'aimais  le  mieux  au  monde.  Bon  Dieu,  que  cela  est 
cruel.  Vous  m'avez  plainte,  je  m'en  assure;  aussi  je  méritois  que 
l'on  eût  de  la  compassion  de  moi. 

Certes,  mes  regrets  sont  encore  tant  en  ma  mémoire  qu'il  a  fallu 
que  je  vous  en  ennuie,  mais  il  faut  y  mettre  fin  pour  vous  assurer 
que  je  suis  extrêmement  aise  de  la  façon  que  vous  vivez  avec  ce 
cher  mari.  Vous  lui  avez  bien  fait  plaisir,  car  il  désiroit  bien  cette 
liberté  comme  celui  qui  vous  aime  autant  qu'une  propre  sœur;  vous 
n'en  doutez,  je  m'en  assure.  Puisqu'il  vous  a  parlé  fort  de  moi,  et 
comme  nous  vivons,  je  crois  que  vous  direz  avec  moi  que  je  suis 
l'heureuse  des  heureuses.  Je  vous  souhaite  la  possession  d'un  même 
bonheur,  quand  vous  changerez  votre  condition;  s'il  se  pouvoit 
davantage,  je  le  vous  désirerois. 

Je  suis  étonnée  comme  l'humeur  de  ce  cher  mari  et  celle  de  ma 

(1)  Par  les  Espagnols. 

(2)  Il  avait  été  retenu  en  Hollande  pour  la  conclusion  de  la  triple  alliance 
contre  J' Espagne. 


LETTRES  DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON.  89 

sœur  d'Orange  s'accordent  si  bien;  je  pensois  qu'elle  ne  l'auroit 
François  que  pour  un  (1).  Vous  m'entendez  bien.  Elle  m'écrit  une 
si  honnête  lettre,  à  quoi  je  lui  réponds.  J'ai  tant  à  écrire  que  je  ne 
pourroi  vous  dire  la  moitié  de  ce  que  j'eusse  fait;  même  je  ne  puis 
prendre  le  loisir  de  lire  vos  vieilles  lettres  pour  répondre  à  ce  que 
vous  désiriez  de  savoir.  Ce  laquais  est  envoyé  en  toute  diligence  à 
monsieur  mon  mari,  y  ayant  fort  longtemps  que  je  n'y  ai  dépêché. 
Je  ne  puis  croire  que  vous  l'ayez  encore  en  vos  quartiers,  quand 
même  il  y  aurait  demeuré  plus  d'un  mois.  Le  vent  est  bon;  croyez 
que  je  suis  bien  aux  écoutes. 

J'écris  à  monsieur  mon  frère,  qui  de  sa  grâce  m'a  écrit.  C'est  si 
rarement  que  j'en  parle,  aussi  comme  étonnée.  Je  désire  bien  savoir 
ce  que  l'on  aura  fait  pour  ma  sœur  Catherine  (2);  j'entends  les 
demandes  de  madame  ma  tante  pour  ses  habillements.  Mandez-le 
moi,  et  si  la  comtesse  de  Solm  (3)  est  accouchée.  Je  trouve  bien  fort 
plaisante  la  rêverie  de  mon  frère,  qui  croit  m'avoir  fait  un  présent. 
Vous  ne  me  deviez  point  remercier  du  petit  étui  :  ce  cher  mari  vous 
l'a  donné  et  non  pas  [moi];  je  ne  sais  pourquoi  il  vous  l'a  nié.  Vous 
ne  me  parlez  nullement  de  la  comtesse  de  Holoc  (4),  ma  sœur;  je 
je  crois  qu'elle  n'aura  pas  été  à  La  Haye  pour  le  temps  que  vous 
avez  eu  monsieur  mon  mari. 

Il  faut  que  je  vous  die  que  je  n'ai  point  fait  l'accouchée;  je  n'ai 
vu  personne  durant  ce  temps,  non  pas  même  Madame  do  Coucy;  la 
contagion  l'en  a  empêchée.  Je  n'ai  point  augmenté  mon  mal  pour 
vouloir  faire  la  jolie;  les  pleurs  m'ont  tenu  compagnie,  et  non  pas  la 
joie. 

Je  ne  sors  point  encore  de  ma  chambre,  bien  que  je  me  porte  fort 
[bien],  ayant  été  fort  bien  pansée  de  M.  Louys,  le  médecin.  Ce  n'a 
pas  été  sans  user  de  beaucoup  de  recettes,  mais  je  m'en  suis  fort 
bien  trouvée.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  mes  coffres,  mais  j'ai  nouvelles 
qu'ils  sont  à  Paris. 

Adieu,  mon  cœur;  aime  bien  ta  petite  nièce,  mais  non  pas  pour 

(1)  Madame  de  Bouillon  veut  peut-être  dire  que  sa  sœur  Amelia  n'aimait  pas 
les  Français. 

(2)  Catherine-Belgie  de  Nassau,  née  le  31  juillet  1578,  fut  recueillie  par  sa  tante 
et  marraine  la  comtesse  de  Schwartzbourg,  et  épousa,  vers  le  mois  de  juillet  1596, 
Philippe-Louis,  comte  de  Hanau. 

(3)  Mère  d'Amélie  de  Solms,  qu'épousa  Henri  de  Nassau,  le  petit  frère  de 
Madame  de  Bouillon. 

(4)  Voir  p.  49,  note  1. 
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ce  que  Ton  vous  a  dit  qu'elle  est  belle,  car  elle  ne  Test  point  :  c'est 
une  petite  servante  que  je  vous  offre  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  l'assure 
elle-même. 

Belle-sœur,  que  jamais  je  ne  sorte  de  ta  mémoire  ;  je  t'aime  mieux 
que  moi-même,  en  vérité. 
Ce  4e  de  novembre. 

XVIII 

Du  duc  de  Bouillon. 

Janvier  1596. 

Mademoiselle  ma  sœur,  ce  m'a  été  un  extrême  plaisir  d'avoir  su 
de  vos  nouvelles  et  d'avoir  vu  que  je  soie  continué  en  vos  bonnes 
grâces,  lesquelles  j'estime  tant  que  Féloignement  m'en  seroit  insup- 
portable. Aimez-moi  donc  comme  vous  me  l'avez  promis,  et  vous 
serez  servie  de  moi  jusques  au  tombeau. 

Je  vous  assure  que  votre  sœur  n'a  contentement  égal  à  celui 
qu'elle  reçoit  ayant  de  vos  nouvelles,  c'est  pourquoi  je  vous  exhorte 
à  ne  l'en  priver.  Ne  lassez- vous  à  lui  écrire;  j'espère  la  voir  bientôt. 
Je  vous  supplierai  me  commander  comme  à  celui  qui  vous  est  tout 
acquis,  vous  baisant  mille  fois  les  mains.  L'on  m'a  mandé  que  M.  de 
Montpensier  se  marie  avec  Madame  (1). 

C'est  votre  humble  frère  et  serviteur, 

Henry  de  La  Tour. 

XIX 

De  la  duchesse  de  Bouillon  (2). 

5  février  1597. 

Chère  sœur,  que  j'aime  plus  que  moi-même,  je  te  dis  adieu  de 
Sedan,  que  je  vais  laisser,  pour  le  sûr,  dans  dix  jours.  Si  je  suis 

(1)  Ce  projet  de  mariage  du  cousin  germain  de  Mademoiselle  de  Nassau  avec  la 
sœur  de  Henri  IV  ne  réussit  pas  plus  que  ceux  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 
M.  de  Montpensier  épousa,  le  15  mai  suivant,  Mademoiselle  de  Joveuse,  fille 
unique  et  héritière  du  dernier  duc,  qui  déposa  son  bâton  de  maréchal  de  France 
pour  prendre  le  froc  des  capucins.  On  sait  que  Catherine  de  Bourbon  fut  contrainte 
par  son  frère  Henri  IV  à  épouser,  en  1599,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar. 

(2)  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  2e  série, 
vol.  II,  p.  379,  avec  l'orthographe  originale. 
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empêchée  pour  faire  un  si  long  voyage  (1),  n'en  doutez,  et  que  j'ai 
ia  tête  si  rompue  que  vous  ne  me  reconnoîtriez  pas  à  l'heure  que  je 
vous  écris.  Ce  cher  mari  s'en  est  allé  sans  vous  écrire,  mais  non  pas 
sans  en  avoir  déplaisir.  Je  me  suis  fait  forte  que  vous  l'excuserez 
et  qu'aisément  vous  comprendrez  que  nulle  diminution  de  son 
amitié  en  soit  cause.  Certes,  aussi  vous  lui  feriez  tort  :  il  ne  vous 
aime  pas  comme  une  sœur  seulement,  mais  comme  sa  fille,  et  vous 
procurera  toujours  autant  de  bien  que  si  vous  l'étiez.  Combien  de 
fois  il  vous  a  souhaité  votre  petite  nièce  entre  vos  bras,  et  que  de 
bon  cœur  nous  avons  ri  ensemble  de  ce  que  vous  lui  avez  dit  si  sou- 
vent :  «  Mais  est- il  possible  que  ma  sœur  Isabelle  (2)  ait  un  enfant?  » 
Si  votre  petite  nièce  pouvoit  parler,  elle  vous  diroit  qu'oui,  et 
qu'elle  est  presque  aussi  grande  que  la  mère.  Je  suis  bien  fort 
étonnée  de  la  grandeur  que  l'on  dit  que  vous  êtes  ;  c'est  bien  être 
ma  grande  sœur. 

Ce  bon  mari  n'a  été  ici  que  quinze  jours.  Je  lui  ai  dit  vos  plaintes; 
il  se  soumet  à  tous  les  châtiments  que  vous  lui  choisirez,  pourvu 
que  vous  l'aimiez  toujours. 

Puisque  vous  gouvernez  cette  bonne  mère  (3),  ne  lui  parlez  d'autre 
chose  que  de  venir  en  France.  C'est  sans  moquerie  que  l'on  m'a  dit 
qu'elle  fait  plus  que  vous  aimer  et  qu'elle  vous  croit.  Chère  sœur, 
croyez  que  je  désire,  mais  passionnément,  de  vous  voir.  En  vérité,  je 
donnerois  de  mes  ans  pour  recevoir  ce  contentement,  qui  difficile- 
ment peut  être  comparé  à  d'autre.  Je  ne  vous  aime  tant,  que  dis- 
je,  je  vous  veux  tous  les  maux  du  monde,  de  quoi  vous  ne  m'avez 
envoyé  votre  peinture;  et  si  monsieur  mon  mari  ne  m'avoit  lui- 
même  témoigné  qu'elle  n'étoit  pas  bien  faite,  il  n'y  auroit  plus 
d'amie  ni  de  pardon.  Je  me  l'étois  si  bien  promise,  en  ayant  assu- 
rance de  vous-même,  qu'il  y  avoit  place  à  mon  cabinet  préparée 
pour  vous  avoir  souvent  devant  les  yeux. 

Si  je  me  suis  enquise  de  toutes  sortes  de  nouvelles,  n'en  doutez 
point;  jusqu'à  celles  des  Barricades  (4),  ce  cher  mari  mêles  a  contées 
vous  ne  croiriez  point  comme  exactement.  11  a  tout  remarqué.  Il 

(1)  Dans  le  vicomté  de  ïurenne. 

(2)  Les  sœurs  de  Madame  de  Bouillon  la  nommaient  aussi  bien  Isabelle  qu'Eli- 
sabeth. 

(3)  Louise  de  Coligny. 

(4)  11  s'agit  probablement  d'une  émeute  qui  avait  eu  lieu  pendant  le  séjour  du 
duc  de  Bouillon  à  La  Haye. 
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croit  que  vous  êtes  la  sœur  la  mieux  aimée  de  monsieur  mon  frère, 
et  vous  ne  m'en  aviez  rien  mandé.  Une  chose  de  quoi  il  m'a  étonnée 
en  me  la  disant,  c'est  que  vous  vous  résolvez  aussi  bien  à  l'Alle- 
magne comme  à  la  France  (1).  Vous  êtes  sage,  mais  Dieu  veuille 
toutefois  que  nous  vous  ayons  ici.  [Ce]  seroit  bien  piutôt  mon  sou- 
hait, en  considérant  votre  heur  plus  grand.  Ecris-m'en,  mon  cœur, 
librement  ton  intention,  je  t'en  prie. 

Ta  nièce  a  été  baptisée,  mais  sans  nulle  cérémonie.  Ce  n'a  point 
été  à  la  ville.  Il  n'y  a  eu  ni  parrain  ni  marraine,  aussi  ne  lui  a-t-on 
point  donné  de  nom;  il  est  réservé  (2);  quand  il  y  en  aura,  plût  à 
Dieu  que  vous  y  puissiez  être.  Je  la  laisse  ici,  mais  avec  regret,  car 
je  commençois  à  y  prendre  du  plaisir;  toutefois,  quand  je  pense  que 
je  vais  trouver  ce  cher  mari,  rien  ne  m'est  ennuyeux. 

Je  ne  passe  point  à  Paris;  je  prends  le  chemin  le  plus  court.  J'irai 
en  litière  et  de  mes  filles  en  haquenée  (3),  mais  je  ne  laisse  pas  de 
mener  mon  carrosse.  Vandame  demeure  ici,  à  qui  je  laisse  en  garde 
la  petite.  J'envoie  dans  deux  jours  toutes  mes  hardes  (4),  et  retiens 
le  moins  que  je  puis  près  de  moi. 

Vous  m'avez  fait  faire  de  beau  point  coupé.  Il  m'a  été  bien  fidè- 
lement apporté;  mais  des  dentelles  pour  des  fraises,  monsieur  mon 
mari  m'en  a  volé  par  les  chemins  qu'il  a  données  à  Madame  (5),  qui 
ont  été  trouvées  fort  belles.  Pour  ce  que  Mademoiselle  d'Averly  me 
mande  qu'il  reste  encore  à  payer,  je  ne  sais  comme  j'en  dois  faire,  car 
Mégant  me  mande  que  je  ne  fasse  état  de  mon  revenu  de  trois  ans. 
Je  n'oublie  personne  à  ce  coup-ci,  aussi  monsieur  mon  mari  me  l'a 
recommandé  expressément,  et  jusqu'à  la  princesse  de  Chimay,  je 
veux  dire  la  duchesse  d'Arschoet  (6). 

Ma  sœur,  je  m'en  vais  en  un  pays  bien  différent  à  cetui-ci,  car 
autant  que  l'on  voit  peu  ici  de  compagnie,  là  elles  sont  en  confusion. 
Dites-moi  donc,  chère  sœur  :  «  Change,  change  ton  humeur.  »  Je 
l'appréhende  un  peu,  car  pour  quelques  fois  il  y  a  plaisir  d'en  avoir, 

(1)  Pour  un  mariage. 

(2)  Elle  fut  nommée  Louise. 

(3)  Marguerite  de  Valois,  femme  de  Henri  IV,  parlant  de  son  voyage  à  Spa,  en 
1577,  dit  :  «  J'allois  en  une  litière...  laquelle  étoit  suivie...  de  dix  filles  à  cheval 
avec  leur  gouvernante,  et  de  six  carrosses  ou  chariots.  » 

(4)  Voir  dans  la  lettre  XXIIe  ce  qui  leur  arriva. 

(5)  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV. 

(6)  Marie  de  Brimeu,  femme  de  Charles  de  Croy. 
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mais  toujours  non.  Soyez  soigneuse  de  me  renvoyer  bientôt  mon 
laquais;  j'estime  qu'il  pourra  être  en  même  temps  à  Turenne  comme 
moi,  revenant  par  Bordeaux.  Le  grand  plaisir  qu'à  mon  arrivée 
recevoir  de  vos  nouvelles. 

Monsieur  mon  mari  n'a  guère  appris  de  nos  affaires  parce  que 
vous  lui  en  avez  dit  (1).  Je  me  trouve  en  peine,  car  Madame  l'Elec- 
trice  s'adresse  à  moi  pour  donner  ordre  à  celles  que  nous  avons  en 
France,  et  je  n'ai  Doint  de  papiers  qui  me  puissent  instruire  de  ce 
que  je  dois  faire  ;  monsieur  mon  mari  m'a  dit  en  avoir  apporté 
quelque  peu;  je  ne  les  ai  point  vus,  car  il  les  a  envoyés  à  Turenne, 
devant  de  venir  ici,  comme  aussi  tous  les  portraits  qu'il  a  appor- 
tés. Je  n'ai  rien  vu  que  les  belles  enseignes  qu'il  m'a  données,  et  le 
bassin  d'or  de  Messieurs  de  Zélande  (2),  à  qui  j'écris  pour  les  remer- 
cier et  [à]  ceux  de  Middelbourg.  Je  les  adresse  à  M.  de  Buzenval 
pour  leur  faire  donner. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai  nouvelles  de  Madame  de  Gry;  j'en 
suis  bien  étonnée  ;  Madame  de  Retz  m'a  écrit  depuis  peu,  de  Rouen. 
Je  crois  que  vous  savez  toutes  nouvelles  de  la  cour,  autrement  je 
vous  manderois  ce  que  j'en  sais.  Notre  sœur  la  religieuse  (3)  se  porte 
fort  bien  ;  j'en  ai  eu  des  nouvelles  depuis  peu.  Vous  n'attendez  point 
de  remerciements  de  votre  petite  nièce  de  la  belle  dentelle  que  vous 
Lui  avez  envoyée  :  je  vous  dirai  pour  elle  un  million  de  grands  mer- 
cis,  car  je  crois  en  porter  aussi  bien  qu'elle. 

Adieu,  chère  et  belle  sœur,  que  j'aime  plus  qu'il  se  peut  dire 
jamais,  et  de  qui  je  désire  le  bien  à  l'égal  du  mien.  Adieu  encore 
un  coup.  Je  suis  à  vous  mais  du  tout.  Je  ne  t'écrirai  de  longtemps 
en  ce  cabinet  que  vous  connoissez.  Bon  soir,  mon  cœur. 

A  Sedan,  ce  5e  février. 

XX 

i 

Du  duc  de  Bouillon. 

10  mars  1597. 

Madamoiselle  ma  sœur,  n'accusez  pas  mon  oubliance,  mais  la 

(1)  Il  s'agit  de  la  succession  de  leur  père,  dont  le  partage  fut  presque  indéfini- 
ment retardé  par  le  mauvais  vouloir  de  Maurice  de  Nassau. 

(2)  C'est  le  présent  de  noces  dont  elle  a  parlé  plus  haut,  lettre  XVI. 

(3)  Flandrine  de  Nassau,  qui  fut  depuis  abbesse  de  Sainte  Croix,  quoique  fiMe 
d'un  huguenot  et  d'une  nonnain.  Elle  est  moi  te  en  odeur  de  sainteté. 


9k  LETTRES  DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 

pevte  de  mes  lettres  qui  m'ont  privé  du  moyen  de  vous  rafraîchir  les 
assurances  que  je  vous  ai  données  de  mon  service,  étant  marri  que 
les  occasions  ne  puissent  seconder  ma  volonté  de  vous  être  aussi 
utile  comme  je  m'y  sens  obligé  par  l'estime  que  j'ai  de  tant  de  per- 
fections qui  vous  possèdent. 

J'attends  votre  sœur  ici.  Tous  les  environs  jusques  à  la  mer  l'atten- 
dent pour  la  rendre  juge  des  sincérités  de  notre  noblesse,  qui  veut 
déployer  tout  ce  qu'ils  ont  d'art  et  de  gentillesse  pour  lui  témoigner 
qu'elle  est  la  bienvenue.  Les  villes  parent  leurs  portes  et  les  habi- 
tants leurs  cœurs  pour  en  dire  de  même.  L'air  qui  est  bien  froid, 
ayant  ma  robe  de  loup,  vous  écrivant  cette  lettre,  sera  réchauffé  par 
les  feux  témoins  de  leur  allégresse. 

Que  le  Verhot  (1)  soit  témoin  que  ceux  qu'ils  ont  faits  à  son  mari 
pour  l'alliance  doit  porter  envie  et  se  réjouir  de  ce  que  cette  gentille 
princesse  sera  si  bien  reçue  ;  mais  que  seroit-ce  si  le  rossignol  chan- 
tant nous  amenoit  cette  Brabantine,  pour  lui  chanter  son  hymen. 
Patience,  c'est  trop  dit.  Vous  n'aurez  que  cela  pour  ce  coup,  avec 
assurance  que  vous  pouvez  tout  sur  moi,  qui  vous  baise  mille  fois 
les  mains.  C'est  votre  humble  frère  et  serviteur, 

Henry  le  La  Tour. 

A  Turenne,  ce  10e  mars. 

XXI 

DU  MÊME. 

Fin  de  mars  1597. 

Madamoiselle  ma  sœur,  combien  de  fois  avez-vous  dit  :  «  N'est- 
ce  pas  une  chose  étrange  de  n'avoir  aucunes  lettres  de  M.  de  Bouil- 
lon? Je  suis  résolue  de  ne  lui  plus  écrire.  »  Tous  ces  serments  ces- 
seront par  la  preuve  que  cette-ci  vous  rendra  qu'il  n'y  a  rien  sous 
le  ciel  qui  vous  honore  à  l'égal  de  lui,  ni  duquel  les  pensées  soient 
si  souvent  arrêtées  à  connoître  les  moyens  qu'il  a  de  vous  servir.  Un 
paquet  perdu  m'a  fait  accuser  de  paresse,  et  depuis  mon  éloignement 
en  ce  lieu,  où  toutes  choses  étoient  arrêtées  pour  témoigner  à 
votre  sœur  l'honneur  et  la  bienveillance  que  toutes  ces  provinces  lui 
rendent,  adoucissant  par  là  Fâpreté  de  l'hyver  durant  lequel  elle  a 

(1)  Le  plus  beau  quartier  de  La  Haye,  à  cause  de  la  largeur  des  rues  et  des 
arbres  qui  y  sont  plantés. 
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lait  son  voyage  et  amoindrissant  la  hauteur  des  montagnes  ennemies 
de  son  carrosse,  elle  bienvenue  et  tous  deux  cherchons  les  plus  doux 
plaisirs  pour  nous  garder  de  nous  ennuyer.  Combien  de  fois  dési- 
rons-nous de  vous  voir  près  de  nous  en  pareil  exercice? 

Vandame  vous  contera  toutes  nouvelles,  et  de  celles  de  votre 
nièce  qui  croît  en  beauté,  craignant  qu'elle  fera  cacher  le  soleil 
par  sa  beauté.  Il  nous  tarde  fort  que  nous  ne  la  voyons,  et  que  je 
ne  vous  puisse  être  aussi  utile  comme  je  pense  vos  mérites  m'y 
obliger  :  croyant  que  je  ne  pourrai  vous  rendre  service  qui  ne  soit 
infiniment  moindre  qu'infiniment  vous  surpassez  tout  le  reste  du 
monde. 

Je  vous  baise  mille  et  mille  fois  les  mains,  en  qualité  de  votre 
humble  frère  et  serviteur, 

Henry  de  La  Tour. 
Votre  sœur  est  auprès  de  moi,  qui  fait  la  poste. 

XXII 

De  la  duchesse  de  BouillOxN  (i). 

Fin  de  mars  1597. 

Chère  et  belle  sœur,  ne  t'afflige  point  pour  penser  être  plus  éloi- 
gnée qu'à  Sedan,  car  il  est  certain  que  non  et  que  nous  pouvons 
avoir  plus  souvent  de  nos  nouvelles  en  ce  lieu.  J'ai  appris  cette  con- 
solation pour  vous  et  pour  moi  par  des  marchands  flamands,  qui 
sont  croyables  et  qui  m'ont  promis  de  vous  faire  tenir  fort  prompte- 
ment  mes  lettres.  Mon  laquais  est  arrivé  huit  jours  après  moi.  Jamais 
je  uè  pris  tant  de  plaisir  en  recevant  de  vos  nouvelles  que  cette 
dernière  fois.  Je  les  reçus  en  fort  bonne  compagnie,  qui  furent  tous 
les  témoins  de  ma  joie,  et  de  votre  grandeur  qui  est  si  admirable 
pour  si  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  vous  étiez  si  petite  ;  et  à  cette 
heure  vous  me  passez,  mais  de  beaucoup,  et  toutefois  je  porte  plus 
de  liège  que  lorsque  vous  m'avez  vue. 

Il  fait  fort  beau  à  Turenne.  Je  ne  changerai  point  d'opinion  que 
je  ne  sache  ce  cher  mari  à  Sedan;  mais  devant  de  vous  parler  de 
mon  arrivée,  il  faut  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  en  mon  voyage,  car 

(1)  Lettre  mutilée  en  plusieurs  endroits.  Les  mots  et  lettres  soulignés  ont  été 
ajoutés,  suivant  le  sens  et  l'espace  des  lacunes. 
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pour  Tavoir  entrepris  en  une  si  fâcheuse  saison  je  n'y  ai  point  reçu 
d'incommodités. 

J'ai  passé  à  Montereau,  où  ma  litière  me  fut  amenée,  mais  non 
pas  à  Châtillon  (4);  il  n'y  avoit  personne  qui  m'y  put  convier.  J'ai 
vu  peu  de  compagnie  par  les  chemins,  si  ce  n'est  à  dix -huit  lieues 
d'ici,  où  la  noblesse  commença  à  venir  au-devM\ï  de  moi.  J'ai  été 
fort  bien  reçue  dans  toutes  les  villes  où  j'ai  passé;  mais  à  Brives,  à 
deux  lieues  d'ici,  il  y  eut  de  l'extraordinaire  et  plus  que  je  ne 
pouvois  souhaiter  de  mascarade.  Des  enfants  jolis  et  puis  déguisés 
en  deux  ou  trois  bandes  vinrent  au-devant  de  moi;  puis  une  quan- 
tité d'autres  enfants  qui  récitoient  des  vers  pour  témoignage  de  leur 
réjouissance  de  ma  venue;  mais  toutes  ces  gentillesses  ne  me 
tenoient  point  (2),  mais  nullement  de  ce  que  vous  vous  représentez 
qui  fut  fait  au  festin  où  vous  vites  si  bien  boire  Monsieur  mon  mari. 
Faites -vous  conter  par  Vandame  tout  ce  qui  s'y  passa,  certes  il  le 
mérite  (3).  Je  fus  plus  de  heures  hors  de  la  ville  à  voir  leurs  inven- 
tions; et  puis  après  le  souper  ils  dansèrent  un  ballet  où  Monsieur 
mon  mari  fut;  mais  il  n'arriva  que  tard,  après  le  souper;  et  le  len- 
demain il  partit  de  bonne  heure  et  s'en  revint  ici ,  où  il  m'attendit 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  en  envoya  encore  davantage  au- 
devant  de  moi. 

Il  y  a  bien  du  changement  de  la  façon  que  je  vivois  à  Sedan  au- 
près de  celle  que  je  mène  ici ,  car  il  me  faut  dérober  pour  écrire. 
Ce  cher  mari  avoit  mené  aujourd'hui  toute  la  compagnie  avec  lui, 
je  me  promettois  de  n'être  interrompue;  mais  après  avoir  fait 
attendre  une  heure  les  demoiselles  qui  m'étaient  venu  voir,  il  a 
fallu  céder  à  cette  courtoisie  qui  m'appelait  près  d'elles.  Il  y  a  plus 
de  huit  jours  que  j'ai  commencé  ma  dépêche,  je  ne  sais  si  je  la 
pourrai  achever  aujourd'hui;  cependant  je  n'écris  qu'à  fort  peu, 
mais  je  ne  puis  disposer  de  moi  une  heure.  L'on  m'est  obligée  mille 
fois  plus  à  cette  heure  que  j'écrirai  avec  tant  de  hâte. 

La  maison  est  belle  ;  il  n'y  a  que  l'abord  fâcheux  :  il  faut  monter 

quatre  fois  autant  qu'à  Sedan,  de  façon  que  je  ne  me  promène  

qu'en  litière;  mes  filles  à  cheval  

Je  crois  que  je  marierai  bientôt  Osquerque  à  un  serviteur  que 

(1)  Sur  Loing,  domaine  des  Goligny. 

(2)  Phrase  fort  peu  intelligible. 

(3)  C'est-à-dire  qu'il  s'en  acquittera  bien. 
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vous  connoissez.  C'est  une  des  bonnes  et  honnêtes  filles  qu'il  est 
possible. 

Je  irai  pas  achevé  de  vous  dire  la  commodité  de  cette  maison. 
Les  chambres  sont  fort  belles ,  mais  de  meubles,  presque  point. 
Ceux  de  Sedan  y  seroient  bien  nécessaires.  J'aurai  un  fort  joli  cabi- 
net au  chevet  de  mon  lit;  il  ne  doit  rien  à  celui  de  Sedan.  Je  ne 
suis  point  logée  à  la  chambre  que  je  prendrai  quand  les  réparations 
seront  faites. 

Il  faut  que  je  vous  die,  chère  sœur,  l'accident  qui  m'est  arrivé,  le 
plus  incommode  que  j'eusse  su  craindre.  C'est  que  j'avois  envoyé 
toutes  mes  hardes  par  Paris,  et  de  toute  ma  suite,  pensant  les  trouver 
plus  tôt  arrivées  que  moi;  mais  par  les  chemins  j'ai  su  le  contraire 
de  ce  que  je  m'attendois,  car  elles  ont  été  saisies  à  Paris  par  M.  de 
Chezelle  (1),  frère  de  Mademoiselle  de  Nice,  pour  dettes  contractées 
du  vivant  de  feue  Madame  de  Bouillon,  ma  cousine.  Je  n'y  puis  être 
obligée,  mais  souvent  l'on  dispute  des  choses  où  la  raison  ne  donne 
rien,  et  je  demeure  cependant  incommodée  tout  ce  qui  se  peut,  et 
celles  qui  sont  avec  moi.  Je  n'ai  qu'une  robe  et  celle  que  j'avois  par 
les  chemins.  N'est-ce  pas  pour  être  bien  habillée  en  si  bonne  com- 
pagnie. 

[De]  toutes  les  dames  que  j'ai  vues,  vous  n'en  connoissez  que 
fort  peu,  dont  l'une  est  Madame  de  Salignac  (2),  que  vous  avez 
vue,  et  Madame  de  Marsac  (3),  de  quoi  vous  avez  ouï  parler,  qui  est 
une  fort  honnête  femme.  Si  mes  hardes  étoient  venues,  mon  mari 
me  mèneroit  promener  en  ses  maisons. 

Lolo  (4)  a  eu  du  regret  de  me  voir  partir  de  Sedan,  et  plus  que  je 
n'eusse  cru.  J'y  ai  envoyé  un  laquais,  et  pour  nous  apporter  des 
nouvelles  de  votre  santé  et  de  celle  de  Madame  ma  belle-mère.  Les 
dernières  que  y  ai  eues  sont  celles  que  Vandame  m'a  mandées;  vous  y 
voirez  comme  il  la  gouverne.  Madame  de  Sainte-Croix  et  ma  sœur  (5) 
ont  envoyé  un  laquais  pour  savoir  de  mes  nouvelles,  et  souhaitent 
tant  de  me  voir.  Je  leur  promets  que  sera  cet  été,  s'il  m'est  possible. 

(1)  Ancien  gouverneur  de  Sedan,  auquel  la  première  femme  du  duc  de  Bouillon, 
Charlotte  de  La  Mark,  avait  fait  un  emprunt  non  encore  remboursé. 

(2)  Anne  de  Casseneil,  épouse  en  secondes  noces  de  Jean  de  Salignac  qui  s'il- 
lustra par  la  défense  de  Sarlat,  et  mourut  peu  après,  vers  1588. 

(3)  Eléonore  de  Lauzières,  femme  de  Jean  de  Montesquiou,  baron  de  Marsac. 

(4)  Sa  fille  Louise. 

(5)  Flandrine  de  Nassau  prit  le  voile  en  1590,  et  eut  après  sa  tante,  Jeanne  de 
Bourbon  Montpensier,  l'abbaye  de  Sainte-Croix,  de  Poitiers. 
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Mon  Dieu ,  chère  sœur,  que  je  vois  peu  d'apparence  pour  me 
donner  le  môme  contentement  de  votre  présence.  Me  semble  que 
Madame  ma  belle-mère  a  changé  de  résolution,  au  moins  elle  ne  m'en 
parle  point;  mais  bien  que  je  pense  à  vous  donner  à  la  France,  et  non 
pas  à  l'Allemagne;  et  certes  je  vois  ce  cher  mari  l'affectionner 
autant  que  pour  une  propre  sœur  et  espère  que  son  travail  ne  sera 
point  en  vain,  et  s'il  plaît  à  Dieu,  [sera]  à  votre  contentement;  [ce] 
sont  les  plus  douces  espérances  que  je  puisse  prendre  que  celles-là. 
Jamais  vous  ne  fûtes  tant  aimée  de  moi,  chère  sœur,  ne  désirez  pas 
l'être  plus,  car  il  ne  se  peut. 

Qui  fut  bien  étonnée  l'autre  jour,  ce  fut  moi,  quand  je  vis  Belu- 
sion  et  sus  que  Molcon  étoit  bien  près  d'ici;  certes  je  voudrois  la 
pouvoir  voir.  Depuis  la  perte  d'Amiens  (1),  il  m'est  demeuré  une  si 
grande  crainte  que  le  roi  manderoit  ce  cher  mari.  Il  ne  Ta  pas 
encore  fait;  cette  attente-là  est  bien  appréhendée.  Je  te  prie  qu'il 
n'y  ait  plus  de  remise  à  m'envoyer  ton  portrait,  et  bien  que  Von 
m'ait  dit  que  vous  êtes  fort  pâle,  que  cela  ne  vous  en  empêche. 
Que  tu  m'as  fait  de  plaisir  de  me  parler  librement,  et  continue  si 
tu  m'aimes.  Le  chiffre  m'est  défendu,  pour  mon  peu  de  loisir;  il 
n'y  en  avoit  qu'un  mot  en  votre  lettre  qui  ne  se  peut  entendre.  Ne 
voulez  point  de  mal  à  ce  cher  mari  si  vous  n'avez  de  ses  lettres 
plus  souvent;  le  temps  ne  le  permet  pas.  Je  trouve  fort  plaisants  les 
reproches  qu'il  fait  à  sa  femme  ;  l'on  lui  en  pourroit  faire  plus  juste- 
ment. 

Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles  de  la  cour,  je  crois  que  vous 
les  savez;  et  comme  tout  y  est  troublé  :  une  grande  querelle  entre 
MM.  de  Nevers  et  de  Joinville  (w2),  j'en  ai  vu  les  cartels.  J'ai  oublié  à 
vous  dire  comme  trois  jours  après  mon  arrivée  il  y  eut  des  gentils- 
hommes qui  firent  une  partie  de  courre  la  bague,  et  m'envoyèrent 
un  cartel.  J'en  choisis  cinq  que  je  fis  habiller  en  pour  leur  dis- 
puter, mais  les  miens  n'eurent  point  d'heur  :  un  que  vous  ne  con- 
noissez  point  la  gagna.  Je  crois  que  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  sais... 
et  t'aime  parfaitement. 

(1)  Pris  par  les  Espagnols,  ie  11  mars  1597.  La  ville  fut  de  suite  assiégée  par 
Henri  IV,  mais  ne  fut  recouvrée  que  le  25  septembre.  M.  de  Bouillon  étant,  sous 
divers  prétextes,  demeuré  en  Auvergne,  «  le  roi,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  de  VEdit 
de  Nantes,  fut  si  offensé  de  cette  froideur,  qu'il  ne  put  jamais  l'oublier.  » 

(2)  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  Claude  de  Lorraine,  prince  de  Join- 
ville. Dans  une  lettre  du  26  juin,  adressée  au  connétable,  Henri  IV  parle  des  dé- 
fenses qu'il  leur  a  faites  sur  le  différend  qui  est  entre  eux. 
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XXIII 

Du  duc  de  Bouillon. 

20  juillet  1597. 

Madamoiselle,  j'ai  été  paresseux  à  vous  écrire  et  non  à  vous  servir, 
et  en  ce  de  quoi  je  pense  vous  témoigner  quelle  a  été  toujours  mon 
affection  de  vous  servir.  C'est  un  mari  qui  se  présente,  des  meil- 
leures maisons,  et  en  extraction  et  en  biens,  de  France,  qui  est 
M.  de  La  Trémouille.  Soudain  que  je  lui  pourrai  dire  que  vous 
n'êtes  point  liée  ailleurs,  vous  aurez  l'ambassade  pour  prendre 
temps  et  lieu  de  vous  voir.  Certes  il  faut  que  vous  le  veniez  cher- 
cher, ne  pouvant,  ni  le  temps  ni  sa  personne,  faire  le  voyage  vers 
vous  :  s'il  le  pouvoit  il  le  feroit.  Votre  sœur,  quoique  prête  d'ac- 
coucher, se  trouvera  à  votre  descente.  Madame  notre  chère  belle- 
mère  ne  voudra  vous  laisser  courre  la  fortune  de  ce  duel  sans  vous 
y  assister.  Vous  êtes  la  dernière  (4)  :  elle  continuera  à  s'acquérir 
une  immortelle  obligation  sur  tous  nous. 

Vous  aurez  bientôt  des  nouvelles  de  votre  sœur;  Dieu  sait  quelle 
joie  quand  vous  vous  reverrez.  Il  a  fallu  cette  nouvelle  pour  la  con- 
soler de  la  crainte  de  votre  nièce,  ayant  la  peste  tué  le  fils  de 
M.  d'Estivaux  dans  le  château  ;  mais  j'espère  que  le  petit  ménage  se 
sauvera. 

Que  l'on  me  mande  bientôt  des  nouvelles,  afin  que  ceci  ne  traîne, 
cuidant  que  vous  n'en  mourrez.  Je  voudrois  fort  que  tout  douce- 
ment vous  connussiez  s'il  y  auroit  moyen,  ou  par  don  ou  sur  ce  que 
vous  aurez,  de  faire  mener  à  votre  serviteur  six  canons  (2).  Avisez-y 
sagement,  étant  chose  qu'il  désire.  Certes,  ma  chère  sœur,  il  me 
tardera  plus  qu'à  vous  que  je  vous  voie  dans  le  lit. 
Aimez-nous  et  vous  assurez  de  mon  service. 

C'est  votre  humble  frère  à  vous  faire  service, 
Henry  de  La  Tour. 

A  Chatelleraud,  ce  20e  juillet. 

(1)  Des  filles  de  Guillaume  le  Taciturne  et  de  Charlotte  de  Bourbon  qui  avaient 
été  élevées  par  Louise  de  Coligny. 

(2)  On  sait  que  la  politique  ne  fut  pas  étrangère  au  mariage  de  la  huitième  ftlle 
du  libérateur  des  Provinces -Unies  avec  un  des  principaux  chefs  protestants,  l'oncle 
du  prince  de  Condé,  alors  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France.  Aussi 
Henri  IV  n'y  donna-t-il  son  consentement  qu'après  de  longues  et  vives  discussions, 
auxquelles  mit  fin  l'intervention  de  Louise  de  Coligny.  Le  contrat  fut  signé  le  11 
mars  1598,  à  Chatelleraud,  où  siégeait  encore  l'Assemblée  des  Eglises  réformées, 
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EXTRAITS  D'UN  RAPPORT  ADRESSÉ  A  M.  LE  MINISTRE  DE  l'ïNSTRUO 
TION  PUBLIQUE,  SUR  LES  MANUSCRITS  FRANÇAIS  DE  LA  BIBLIO- 
THÈQUE IMPÉRIALE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

En  attendant  la  seconde  lettre  de  M.Gust.  Masson  sur  les  Archives 
de  l'Angleterre  au  point  de  vue  du  protestantisme  français-,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  quelques  fragments  d'un 
très  intéressant  rapport  adressé  par  M.  le  comte  de  La  Ferrière  à 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  (1).  Chargé  de  préparer  un 
recueil  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  dont  il  est  superflu  de 
signaler  l'importance  au  double  point  de  vue  politique  et  religieux, 
M.  de  La  Ferrière  a  exploré  les  principales  Bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, et  trouvé  à  Saint-Pétersbourg  une  des  plus  riches  collections 
de  documents  inédits  concernant  notre  propre  histoire.  Le 
XVIe  siècle  y  est  tout  particulièrement  représenté  par  de  volu- 
mineuses correspondances  où  brillent  les  plus  grands  noms  du 
protestantisme  français  sous  les  Valois.  Mais  tout  d'abord  on  se 
demande  comment  de  si  rares  trésors  ont  pu  passer  en  Russie. 
Voici  la  réponse  à  cette  question  : 

«  Dans  les  premières  années  qui  précédèrent  la  révolution 
de  1789,  vivait  à  Paris  un  jeune  secrétaire  d'ambassade  russe, 
nommé  Pierre  Dubrowski,  d'une  noble  famille  de  Kiew.  Lié  avec 
les  littérateurs  de  l'époque,  collectionneur  infatigable,  il  achetait 
et  recevait  de  toutes  mains.  C'est  ainsi  qu'il  eut  de  Court  de 
Gébelin,  qui  lui-même  l'avait  reçu  de  Jean-Jacques  Rousseau,  un 
charmant  manuscrit  sur  vélin  de  Tite-Liveque  Catherine  de  Médicis 
avait  apporté  d'Italie,  et  dont  elle  avait  fait  présent  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  d'où  il  sortit  sans  doute  à  l'époque  des  guerres  de 
religion.  La  révolution  vint  en  aide  à  Dubrowski.  Lors  du  pillage  de 

que  le  duc  de  La  Trémoille  avait  consultée  sur  son  mariage  avant  de  faire  aucune 
démarche.  Il  s'était  écoulé  peu  de  temps  depuis  l'entrevue  des  futurs,  ce  qui  ex- 
plique le  passage  suivant  d'une  lettre  adressée,  le  13  mars,  par  le  duc  de  Bouillon 
à  Du  Plessis-Mornay  :  «  Les  noces  sont  faites,  mais  non  du  tout  accomplies,  s'y 
«  étant  passé  plusieurs  jolies  contestations.  » 

(4)  Archives  des  missions  scientifiques  et  littérales.  Seconde  série,  t.  II, 
2me  livraison;  1865. 
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la  Bastille,  il  acheta  sur  les  lieux  mêmes,  des  centaines  de  liasses 
encore  aujourd'hui  maculées  de  boue.  Plus  tard,  lors  de  l'incendie 
de  Saint-Germain -des-Prés,  il  put  acquérir  également  ces  splen- 
dides  manuscrits  sur  vélin,  ces  recueils  entiers  de  lettres  originales 
dont  la  perte  a  laissé  de  si  grands  vides  dans  nos  collections  histo- 
riques des  XVIe  et  XVIIe  siècles  (1).  » 

Ainsi  s'explique  la  présence  à  Saint-Pétersbourg  de  tant  de  trésors 
parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  le  Jeu  d'aventures  d'amour  du  roi 
René,  avec  de  charmantes  miniatures  de  sa  main,  le  Livre  d'heures 
de  Louis  XII  et  celui  de  Marie  Stuart.  Les  collections  épistolaires 
commencent  au  XVe  siècle  avec  Louis  XI  et  Charles  VIII,  et  se 
continuent  au  siècle  suivant  par  des  séries  entières  de  lettres  de 
rois,  reines,  personnages  illustres  de  la  diplomatie  ou  de  la  guerre, 
de  l'Eglise  ou  de  la  Cour.  Les  maisons  de  Bourbon  et  de  Lorraine, 
de  Châtillon  et  de  Montmorency  ont  chacune  leur  recueil  à  part. 
Celui  de  Jeanne  d'Albret  est  des  plus  importants;  il  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante-quatorze  lettres  adressées  à  Charles  IX  ou  à 
Catherine  de  Médicis.  Quelle  source  précieuse  pour  l'histoire  de  la 
mère  de  Henri  IV  !  Nous  savions  déjà  que  c'était  une  âme  fière  et 
virile,  qu'elle  maniait  énergiquement  l'ironie,  qu'elle  portait  bien 
haut  sa  dignité  de  reine,  très  haut  aussi  l'indépendance  de  sa  cou  - 
ronne menacée  par  Philippe  II.  Mais  nous  ne  connaissions  qu'im- 
parfaitement ses  rapports  avec  Catherine  de  Médicis.  Dans  les  lettres 
retrouvées  en  Russie,  il  y  a  donc  toute  une  révélation.  Jeanne 
d'Albret  a  une  sorte  de  déférence  pour  la  reine  mère;  elle  s'incline 
devant  son  intelligence,  devant  sa  fermeté;  elle  a  pour  elle  des 
flatteries,  des  mots  qui,  quand  elle  écrit  à  d'autres,  ne  reviennent 
jamais  sous  sa  plume  (2). 

Voici  d'abord  une  première  lettre  écrite  à  la  fin  de  l'année  1562, 
peu  de  jours  après  la  mort  du  roi  de  Navarre.  Elle  demande  à 
Catherine  de  Médicis  un  lieutenant  qui  ne  soit  pas  des  ennemis  du 
feu  roi  :  «  Je  vous  supplierais  très  humblement,  Madame,  me 
pardonner  si  la  colère  me  fait  oublier  d'escrire  trop  hardiment, 
protestant  que  vostre  service,  la  grandeur  du  Roy  et  de  ses  Estats,  à 
laquelle  je  suis  très  affectionnée,  me  piqueront  plus  que  mon  parti- 
culier; et  parce  que  Dieu  m'a  fait  cette  grâce  de  purger  mon 
cœur  de  l'avarice  et  de  l'ambition,  vous  ne  cognoistrez  jamais  que 
ni  l'un  ni  l'autre  me  fassent  plaindre  de  vous  importuner.  Mais 
ainsi  que  j'ay  le  cœur  si  vray,  et  d'autant  que  je  suis  esloignée 

(1)  Il  est  bon  de  rappeler  qu'avant  la  révolution  les  archives  royales  étaient 
déposées  à  la  Bastille  et  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

(2)  Il  y  aurait  ici  des  réserves  à  faire,  car  les  dates  ont  une  souveraine  impor- 
tance :  le  ton  des  lettres  de  Jeanne  d'Albret  est  loin  d'être  le  même  avant  et  après 
les  guerres  civiles,  comme  le  prouvent  les  fragments  reproduits  par  M.  le  comte 
de  La  Ferrière. 
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de  ces  deux  vices,  je  m'appreste  à  un  soin  curieux  de  conserver 
l'honneur  de  mon  fils,  lequel  m'est  demeuré  mary  et  enfant  tant 
aimé,  Madame,  que,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  lui  désire  estre  telle 
que  ceux  a  qui  il  a  cest  honneur  d'appartenir  cognoistront  qu'en 
faisant  pour  luy,  je  leur  élève  un  fidèle  serviteur,  et  sachant  bien 
que  tous  mes  pouvoirs  manquent  sans  vostre  faveur  et  bonne 
grâce,  je  l'ay  requise  en  mon  affliction  et  d'avantage  l'ay  trouvé 
favorable.  » 

C'est  la  mère  qui  parle  ici,  et  c'est  encore  le  même  sentiment  qui 
respire  dans  une  lettre  de  1563  où  Jeanne  ne  peut  trouver  de  termes 
assez  vifs  pour  remercier  Catherine  de  Médicis  d'avoir  pris  sa  dé- 
fense contre  le  pape  Pie  IV.  c<  Il  ne  me  reste,  Madame,  qu'à 
baisser  la  teste,  confessant  ne  pouvoir  jamais  reconnoistre  cette 
digne  faveur  dernière  couronnant  toutes  les  autres;  et  scachant 
qu'en  telle  nécessité  mes  ordinaires  requestes  ne  pourroient  vous 
augmenter  cette  saincte  et  charitable  affection  que  vous  monstriezà 
mon  affaire,  il  me  suffira,  Madame,  vous  dire  que  je  me  remects 
du  tout  entre  les  bras  de  vostre  puissante  protection  pour  y  estre 
conservée  comme  celle  qui  n'a  jamais  fait  estât  de  grandeur  que 
sous  icelle,  et  à  laquelle  l'on  n'aspire  point  de  nuire  seulement;  car, 
si  mes  estats,  si  petits  et  néanmoins  si  préjudiciables  à  ceux  du  roy 
et  vostre,  ne  tiroient  plus  grand  ruine  après  eux,  je  ne  serais  si 
vifvement,  laschement  et  méchamment  recherchée  de  ceux  qui 
font  voir,  à  travers  la  perte  dont  ils  me  pourchassent,  comme  plus 
ils  désirent  la  vostre...  L'un  de  mes  plus  grands  désirs  est  de  vous 
aller  faire  très  humble  service,  ce  que  je  ne  puis  sans  que  mon- 
sieur de  Grammont  soit  icy,  puis  que  il  vous  a  plu  luy  permettre 
d'y  venir.  Je  me  délibère,  lui  arrivé,  vous  aller  trouver  en  quelque 
part  que  vous  soyez,  et  vous  aller  baiser  les  pieds  de  meilleure  affection 
qu'au  pape...  » 

Une  seule  fois  peut-être,  dans  cette  longue  correspondance,  l'iro- 
nie se  fait  jour;  mais  si,  emportée  par  la  colère,  Jeanne  d'Albret 
fait  sentir  involontairement  sa  griffe,  c'est  avec  certaines  réticences, 
certains  ménagements;  elle  finit  par  caresser  la  main  dont  elle  a 
éprouvé  l'énergie  et  la  puissance  : 

«  Madame,  j'ai  reçeu  celle  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  parle  sieur 
de  Quincé,  et  suis  marrie  que  le  succès  de  Beauvoir  est  tellement 
retardé  par  ses  gouttes  qu'il  n'a  su  partir  par  le  désir  que  j'ay  que 
mes  affaires  vous  soient  véritablement  monstrées,  et  ne  pouvant 
choisir  autre  qui  les  sache  si  bien,  j'ay  attendu  sa  guérison,  qui, 
j'espère,  sera  dans  peu  de  jours,  que  je  vous  l'enverray.  Et  quant  à 
l'honneur  qu'il  vous  plaist  me  faire  de  me  souhaiter  en  vostre  com- 
pagnie, et  que  pensassiez  que  j'ay  oublié  le  lieu  dont  j'ay  cet  hon- 
neur d'estre  sortie,  si  je  n'y  vais,  je  vous  supplie  très  humblement 
croire,  Madame,  que  ce  sera  toujours  avec  mon  plus  grand  con- 
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feulement,  que  je  penseray  estre  si  heureuse  que  vous  pouvoir  faire 
très  humble  service,  ne  me  pouvant  oublier  moy  mesme,  ni  ce  lieu 
d'où  despend  ma  grandeur,  auquel  par  tant  de  debvoirs  de  sang, 
de  subjection  et  d'office  je  suis  appelée...  et  ne  say  pourquoy, 
Madame,  vous  me  mandez  que  voulez  voir  mes  enfants,  et  que  ce  n'est 
pas  pour  nous  faire  mal.  Pardonnez-moi  si,  lisant  ces  lettres,  fay  eu 
envie  de  rire,  car  vous  me  voulez  asseurer  d'une  peur  que  je  n'  ay  jamais 
eue,  et  ne  pensay  jamais,  comme  Von  dit,  que  vous  mangissiez  les 
petits  enfants.  Je  ne  sais,  Madame,  si  sur  cela  l'on  vous  a  voulu 
bailler  quelque  opinion,  mais  les  effects  de  mes  services  tant  passés 
que  présens  et  venir  vous  doivent  assez  me  faire  cognoistre,  et 
voudrois  mettre  en  garantie  la  généralité  de  la  cause  de  la  religion 
dont  je  ne  me  veux  départir,  pour  monstrer  ma  fidélité  et  le  désir 
de  voir  le  roy  obey  en  ses  edicts  et  son  royaume  paisible...  Mais 
pour  me  faire  paroistre  de  l'effect  de  vos  promesses,  je  vous 
supplie  très  humblement,  Madame,  donner  ordre  que  nous  ne 
soyons  plus  traités  si  indignement,  car,  comme  il  vous  plaist  me  le 
mander,  nous  sommes  si  proches  que  vostre  bonté  ne  peut  estre 
qu'elle  ne  nous  touche,  et  sur  cela  jè  prieray  Dieu  vous  donner 
très  longue  et  heureuse  vie.  De  la  Jarrie  près  la  Rochelle, 
ce  VII  aoust  [1571].  » 

Dans  cette  galerie  de  femmes  du  XVIe  siècle,  il  en  est  une  dont 
la  place  semble  marquée  à  côté  de  Jeanne  d'Albret,  c'est  Renée  de 
France,  l'intelligente  protectrice  des  artistes  et  des  poètes,  la  conso- 
latrice, le  refuge  des  proscrits.  Lorsque,  dans  ces  temps  de  luttes 
fratricides,  tous  les  cœurs  s'endurcissaient,  la  digne  fille  de  Louis XII 
eut  des  larmes  et  de  la  pitié  pour  tous  ceux  qui  souffraient.  De  sa 
ville  de  Montargis  elle  avait  fait  un  lieu  d'asile,  et  quelles  paroles 
touchantes  elle  savait  trouver  pour  implorer  Catherine  de  Médicis 
en  faveur  des  persécutés! 

«  Sur  la  parole  que  Vostre  Majesté  m'a  donnée,  lui  écrivait-elle, 
de  se  contenter  que  je  retirasse  ceux  qui  ne  vouloient  ni  ne 
vouldroient  prendre  les  armes  contre  le  roy,  avec  l'impossibilité  des 
femmes  et  des  enfants  qui  n'ont  où  aller,  ni  moyen  de  desloger, 
non  plus  que  j'ay,  je  vous  supplie  de  croire  ce  que  vous  dira  l'avocat 
Robert  de  leur  pauvreté,  et  nécessité  et  danger,  à  quoy  il  seroit  de 
leur  vie,  s'ils  partoient  sans  votre  faveur  et  seureté.  » 

A  côté  des  Lettres  de  Jeanne  d'Albret,  de  Condé,  de  Coligny,  vien- 
nent se  placer  celles  du  plus  farouche  ennemi  de  la  Réforme,  Biaise 
de  Montluc.  La  plus  grande  partie  de  ses  lettres  originales,  et  prin- 
cipalement celles  des  dernières  années  de  sa  vie,  avaient  été  em- 
portées en  Russie.  Si  nous  en  exceptons  les  lettres  de  Catherine, 
nous  ne  connaissons  rien  de  plus  curieux  pour  l'histoire  des 
guerres  de  religion  où  il  prit  une  si  grande,  une  si  cruelle  part. 
Cette  correspondance  compte  à  elle  seule  plus  de  cinq  cents 
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pages;  elle  servira  à  compléter  les  commentaires  dn  grand  capi- 
taine, à  éclairer  certaines  parties  de  sa  vie  restées  un  peu  dans 
l'ombre;  elle  ajoutera  à  sa  réputation  comme  écrivain,  et  fera 
surtout  ressortir  ce  qu'il  y  avait  de  violent,  de  profondément  iras- 
cible dans  cette  âme  de  bronze.  Lorsque  le  sang  lui  montait  à  la 
tête,  il  ne  se  connaissait  plus  : 

«  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce,  écrivait-il  à  Charles  IX,  que  puissiez 
échapper  de  vos  fortunes,  la  couronne  assurée  survostre  teste,  vous 
pouvez  dire  que  c'est  un  grand  lévrier  échappé  dedans  une  forêt  de  la 
bouche  de  cinq  cents  loups.  J'ay  de  bons  amis  auprès  de  Vostre 
Majesté  qui  me  prestent  tousjours  quelque  charité,  disant  que  j'ay 
donné  au  diable  vous,  la  Royne  et  tout  vostre  conseil.  Pleut  à  Dieu 
qu'il  m'eust  cousté  la  moitié  d'une  main,  mais  qu'il  me  demeurast 
deux  doigts  pour  tenir  la  bride  de  mon  cheval,  et  que  ceux  là  qui 
vous  font  ces  rapports  fussent  autant  loyaux  et  fidèles  serviteurs, 
comme  je  vous  suis,  et  vos  affaires  s'en  iroient  beaucoup  mieulx. 
Je  ne  me  courrouce  jamais  à  vous,  mais  bien  à  la  Royne  et  à  vostre 
conseil,  parce  qu'il  faut  que  de  Sa  Majesté  et  de  son  dit  conseil  sorte 
tout  le  bien.  Si  je  me  colère,  c'est  pour  vos  affaires;  il  faut  que 
chascun  prenne  patience  de  mon  impatience.  » 

11  écrivait  au  roi  en  4569  :  «Je  voy  vostre  Guyenne  perdue,  la 
noblesse  désespérée  et  sans  secours,  et  le  commun  peuple  se  rend 
huguenot  pour  conserver  ses  biens  et  ses  vies.  On  dit  en  un  com- 
mun proverbe  que  la  médecine  pitoyable  fait  les  plaies  véreuses.  » 

Voilà  bien  un  proverbe  digne  de  l'homme  qui  ne  marchait  qu'es- 
corté de  bourreaux,  et  dont  le  nom  rivalise  de  lugubre  célébrité 
avec  celui  de  des  Adrets.  Mais  nous  n'avons  voulu  que  révéler  ici 
une  source  nouvelle  ouverte  aux  amis  des  études  historiques.  Les 
extraits  qui  précèdent  suffisent  à  montrer  l'importance  des  collec- 
tions conservées  à  Saint-Pétersbourg,  et  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
recherches  de  M.  le  comte  de  La  Ferrière.  Puissent-elles  aboutir 
promptement  à  une  publication  qui  ne  peut  manquer  d'éclairer 
d'un  jour  nouveau  le  siècle  le  plus  tragique  et  le  plus  fécond  de 
notre  histoire! 
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MÉMOIRES  D'UN  PROTESTANT 

CONDAMNÉ  AUX  GALERES  POUR  CAUSE  DE  RELIGION 

Réimprimés  d'après  le  Journal  original  de  Jean  Marteilhe,  de  Bergerac,  publié 
à  Rotterdam  en  1757.  Avec  4  gravures  par  M.  L.  Morel  Fatio.  1  vol.  gr.  in-18. 
Paris,  1865  (1). 

Que  j'aime  les  vieilles  histoires  de  nos  pères,  celles  surtout  qui 
nous  offrent  d'admirables  exemples  d'abnégation  et  de  foi  :  un 
Louis  de  Marolles  portant  au  bagne  de  Marseille  les  vertus  d'un 
saint;  un  Pineton  de  Chambrun,  ministre  d'Orange,  lavant  dans  les 
pleurs  de  la  pénitence  une  courte  faiblesse;  un  Jean  Marteilhe 
de  Bergerac,  encore  adolescent,  expiant  aux  galères  le  crime 
d'avoir  voulu  se  dérober  à  l'intolérable  oppression  du  Grand  Roi. 
Ici  le  Journal  s'élève  à  la  hauteur  des  Mémoires;  l'intérêt  du  récit  est 
doublé  par  l'attendrissement  qu'inspire  une  grande  infortune  pieu- 
sement acceptée.  Biographies  de  nos  pères,  histoires  de  forçats  et  de 
martyrs  mille  fois  plus  authentiques  que  les  fades  légendes  de  tant 
de  saints  apocryphes,  je  ne  puis  vous  lire  sans  émotion  !  Il  me 
semble  qu'une  vertu  sort  de  vos  pages,  et  que  je  deviens  meilleur 
au  contact  de  ceux  dont  vous  me  retracez  les  épreuves. 

C'est  en  1700,  trois  ans  après  la  paix  de  Riswick,  suivie  pour  les 
réformés  d'un  redoublement  de  persécution,  que  commence  le 
Journal  de  Jean  Marteilhe.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  fuit  de 
Bergerac,  sa  ville  natale,  pour  échapper  à  la  mission  bottée  du  duc 
de  La  Force,  très  indigne  héritier  du  héros  miraculeusement  échappé 
à  la  Saint-Barthélemy.  Il  se  dirige  avec  un  ami  vers  la  Hollande> 
franchit  heureusement  Mézières,  et  va  se  trouver  en  terre  libre, 
quand  il  est  arrêté  à  Marienbourg ,  conduit  à  Tournay  et,  malgré 
sa  jeunesse,  condamné  aux  galères,  sur  un  ordre  exprès  de  la 
Cour.  Rien  de  plus  dramatique  que  ces  premières  pages  de  la 
relation  de  Marteilhe,  entremêlées  d'épisodes  que  l'on  n'oublie 
plus.  Tel  est  celui  des  trois  marchands  de  Bergerac  également 
conduits  dans  les  cachots  de  Tournay.  Trahis  par  leur  guide,  ils 

(1)  Un  court  extrait  de  ces  Mémoires  a  été  inséré  dans  l'ancien  Bulletin,  t.  VII, 
p.  139,  142. 
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n'auraient  qu'un  mot  à  prononcer  pour  perdre  ce  guide  infidèle; 
mais  ce  mot,  ils  ne  le  diront  pas  :  a  Quoi,  leur  dit  le  prévôt,  vous 
faites  profession  de  la  vérité  et  vous  refusez  de  la  confesser!  —  Nous 
faisons  profession-,  Monsieur,  lui  répond  un  des  captifs,  de  la 
vérité  de  l'Evangile,  mais  non  pas  de  la  dire  pour  faire  pendre  un 
homme,  lorsque  les  lois  nous  en  dispensent.  —  Quelle  vertu!  dit  le 
grand  prévôt,  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Puis,  se  tournant  vers  le 
guide,  qui  était  extasié  d'entendre  ses  ennemis  défendre  sa  cause  : 
Malheureux,  lui  dit-il,  baise  les  pas  de  ces  honnêtes  gens  qui  t'ôtent 
la  corde  du  cou!  Tu  les  as  fait  condamner  aux  galères;  tu  leur  y 
tiendras  compagnie.  » 

Revenons  à  Marteilhe  :  au  mois  de  janvier  1702,  il  part  avec  la 
chaîne  qui  se  rend  au  bagne  de  Dunkerque;  dix  ans  après  nous  le  re- 
trouverons à  celui  de  Marseille.  On  a  peine  à  se  représenter  aujour- 
d'hui ce  qu'était  la  vie  du  forçat  enchaîné  nuit  et  jour  au  banc  des 
rameurs,  sous  le  fouet  du  comité,  dans  cet  enfer  des  galères, 
lugubre  pendant  des  splendeurs  de  Versailles.  Marteilhe  nous 
l'apprend  dans  un  récit  à  la  fois  naïf  et  touchant,  «  écrit  pour 
ainsi  dire  entre  terre  et  ciel  (1)  »  et  où  l'on  chercherait  vaine- 
ment une  plainte  contre  ses  bourreaux.  Il  est  vrai  qu'autour  du 
banc  de  nos  confesseurs  se  déploie  l'irrésistible  contagion  de  la 
piété.  Pour  la  première  fois  l'argousin  est  ému  ;  le  comité  lui-même, 
ce  démon  à  face  humaine,  se  sent  désarmé  devant  la  pureté  du 
forçat  huguenot  :  «  Le  capitaine  de  notre  galère,  le  chevalier  de 
Langeron  Maulevrier,  nous  haïssait  mortellement,  dit  Marteilhe,  et 
il  ne  manquit  pas,  lorsque  nous  étions  à  ramer,  le  corps  tout  nu, 
sans  chemise,  comme  c'était  l'ordinaire,  d'appeler  le  comité  et  de 
lui  dire  :  Va  rafraîchir  le  dos  des  huguenots  d'une  salade  de  coups 
de  corde.  Mais  toujours  quelque  autre  que  nous  les  recevait.  »  Le 
cruel  capitaine  subit  à  son  tour  le  mystérieux  ascendant  de  la  vertu. 
Il  adoucit  le  sort  des  galériens  réformés,  et  ferme  les  yeux  sur 
l'aumône  qu'ils  reçoivent  de  leurs  coreligionnaires  étrangers.  Seuls 
inaccessibles  à  la  pitié,  les  missionnaires  catholiques  viennent  à 
l'improviste  fouiller  les  pauvres  confesseurs  sur  leurs  bancs,  et  leur 
ravir  l'obole  de  la  charité  :  «  Mais  le  commandant,  dit  Marteilhe, 
qui  recevait  souvent  des  ordres  de  la  cour  pour  faire  de  pareilles 
visites,  en  avertissait  d'avance  notre  frère  Bancilhon  en  lui  disant  : 
Bancilhon,  mon  ami,  le  coq  a  chanté!  Alors  nous  étions  bien  vite  sur 
nos  gardes,  et,  en  nous  fouillant,  on  ne  trouvait  jamais  rien.  » 

Une  fois  cependant  la  vigilance  des  réformés  fut  en  défaut,  et  une 
des  galères  de  Marseille  fut  témoin  d'un  acte  d'héroïsme,  qui  n'est 
pas  moins  que  sublime  dans  l'ordre  moral.  Un  forçat  huguenot, 

(1)  Expression  de  M.  Michelet,  qui  a  si  dignement  glorifié  nos  martyrs  dans 
son  beau  volume  sur  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
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BOmmé  Sabatier,  chargé  de  la  distribution  de  l'argent  que  les  réfu- 
gies de  Hollande  envoyaient  à  leurs  frères  par  l'intermédiaire  d'un 
banquier  de  Marseille,  est  pris  en  flagrant  délit,  conduit  devant 
l  'intendant  qui  l'exhorte  à  révéler  le  nom  du  banquier.  Sabatier  con- 
vient de  tous  les  faits,  s'accuse  lui-même,  mais  refuse  de  trahir  son 
bienfaiteur  :  «  J'ai  promis,  dit-il,  de  dire  la  vérité  en  ce  qui  me  con- 
cerne..., mais  de  dénoncer  un  homme  qui  n'a  agi  que  par  bonté, 
dont  ma  déposition  causerait  la  perte,  c'est  ce  que  je  ne  ferai 
jamais  !  — Comment,  malheureux,  tu  oses  me  nier  ce  que  tu  avoues 
îoi-même  de  savoir,  lui  dit  l'intendant.  Je  te  ferai  expirer  sous  la 
corde,  ou  tu  me  le  diras.  —  Faites-moi  mourir,  dit  Sabatier,  dans 
les  tourments  les  plus  horribles,  je  ne  le  dirai  jamais.  »  L'intendant, 
transporté  de  rage,  ordonna  au  garde  qui  avait  conduit  Sabatier  de 
l'assommer  de  coups  de  bâton  en  sa  présence.  Le  garde,  qui  con- 
naissait Sabatier  pour  l'avoir  fréquenté  plusieurs  années,  attendri  de 
son  malheureux  sort,  répondit  à  l'intendant  :  «  Monseigneur,  c'est 
un  si  brave  homme;  je  ne  saurais  le  battre.  —  Coquin,  dit  l'inten- 
dant, donne-moi  ce  bâton;  »  ce  que  le  garde  ayant  fait,  ce  cruel 
intendant  fit  approcher  Sabatier  de  son  fauteuil,  et  lui  rompit  le 
bâton  sur  le  corps,  sans  que  le  pauvre  Sabatier  se  plaignît  le  moins 
du  monde,  ni  qu'il  changeât  d'attitude  pour  esquiver  les  coups  de 
ce  furieux.  Ensuite,  ne  pouvant  plus  le  battre,  les  forces  lui  man- 
quant, il  fit  conduire  Sabatier  sur  la  galère  et  donna  ordre  au  major 
de  lui  faire  donner  la  bastonnade  jusqu'à  la  mort ,  ou  qu'il  dît  le 
nom  du  banquier  qui  lui  avait  compté  l'argent,  ce  qui  s'exécuta  sur- 
le-champ  sans  autre  forme  de  procès.  Sabatier  souffrit  constamment 
ce  plus  que  barbare  traitement,  et  tant  que  la  parole  lui  resta  pen- 
dant ce  supplice,  il  ne  fit  qu'invoquer  Dieu,  le  priant  de  lui  accorder 
la  grâce  de  résister  jusqu'à  la  mort,  et  de  recevoir  son  âme  en  sa 
divine  miséricorde.  La  parole  et  le  mouvement  lui  ayant  manqué, 
on  frappait  cependant  à  toute  outrance  ce  pauvre  corps  déchiré.  »  La 
plume  se  refuse  à  reproduire  ces  navrants  détails.  Le  martyr  subit 
jusqu'au  bout  cet  affreux  supplice,  et  il  y  survécut,  «  mais  toujours 
si  valétudinaire  et  si  faible  de  cerveau,  qu'on  l'a  vu  hors  d'état  de 
soutenir  la  moindre  conversation,  et  ayant  la  parole  si  basse  qu'on 
ne  pouvait  presque  plus  l'entendre.  »  Héroïsme  militaire  dont  notre 
pays  est  si  fier,  vertus  d'un  Jean  Bart,  d'un  d'Assas,  qu'êtes-vous 
auprès  de  l'obscur  sacrifice  d'un  forçat  pour  la  foi,  dont  l'histoire 
sait  à  peine  le  nom  ! 

L'heure  de  la  délivrance  ne  sonna  pour  Marteilne  qu'après  treize 
ans  de  captivité,  au  lendemain  de  la  paix  d'Utrecht.  Sur  les  instances 
de  la  reine  Anne,  le  roi  consentit  à  relâcher  cent  trente-six  galériens 
protestants  de  Marseille,  et  Marteilhe  fut  du  nombre.  Il  faut  lire 
dans  les  dernières  pages  de  son  journal  le  récit  de  son  passage  à 
Nice,  et  de  son  arrivée  avec  ses  compagnons  d'infortune  à  Genève. 
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«L'on  vit  alors  le  spectacle  le  plus  touchant  qui  se  puisse  imaginer, 
car  plusieurs  habitants  avaient  divers  de  leurs  parents  aux  galères, 
et  ces  bons  citoyens  ignoraient  si  ceux  pour  qui  ils  soupiraient  depuis 
tant  d'années  étaient  parmi  nous;  dès  que  Leurs  Excellences  eurent 
permis  à  ce  peuple  de  nous  approcher,  on  n'entendit  qu'un  bruit 
confus  :  «  Mon  fils,  un  tel,  mon  mari,  mon  frère,  êtes-vous  là?  » 
Jugez  des  embrassements  dont  furent  accueillis  ceux  de  notre 
troupe  qui  se  trouvèrent  dans  ce  cas.  Tout  le  peuple  se  jetait  à  nos 
cous  avec  des  transports  de  joie  inexprimables,  louant  et  magni- 
fiant Dieu  de  la  manifestation  de  sa  grâce  en  notre  faveur.  »  Mar- 
teilhe  se  rendit  à  Amsterdam,  puis  à  Londres,  comme  un  des 
douze  députés-galériens  chargés  d'exprimer  à  la  reine  la  gratitude  de 
leurs  frères.  [1  mourut  en  Hollande,  à  un  âge  très  avancé.  Ses 
Mémoires  authentiques,  revus  par  Daniel  de  Superville,  furent 
publiés  pour  la  première  fois  en  1757.  Ils  étaient  ignorés  de  nos 
jours.  Remercions  M.  le  pasteur  Paumier  d'avoir  réalisé  le  vœu  d'un 
éminent  historien  en  réimprimant  avec  un  goût  si  délicat  un  livre 
qui  est  mieux  qu'un  livre,  car  il  nous  représente,  dans  une  de  ses 
plus  pures  manifestations,  cette  beauté  morale  qui  n'est  jamais  sans 
témoin  ici-bas,  et  qui,  pareille  à  la  charité  dont  parle  l'apôtre,  sur- 
passe tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  génie.  J.  B. 
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TESTAMENT  DE  NICOLAS  PITHOU 

(3  AOUT  1595.) 

Troyes,  le  12  janvier  1866. 

On  vient  de  retrouver  à  Troyes,  dans  les  archives  départementales, 
les  testaments  de  Nicolas  et  de  Jean  Pithou.  J'ai  copié  aujourd'hui 
même  celui  de  Nicolas  (1),  et  je  vous  l'envoie. 

Veuillez  agréer,  etc.  E.  Berthe,  pasteur. 


(1)  Nicolas  Pithou,  seigneur  de  Changobert,  et  frère  du  célèbre  jurisconsulte 
Pierre  Pithou,  est  lui-même  l'auteur  de  l'histoire  manuscrite  de  l'Eglise  de  Troyes 
exhumée  si  heureusement  par  M.  le  pasteur  Recordon,  sous  ce  titre  :  Le  Pro- 
testantisme en  Champagne,  in-8°.  Paris,  1863.  Nicolas  Pithou  mourut  en  1598, 
trois  ans  après  la  rédaction  de  son  testament. 
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Copie  du  testament  de  noble  Nicolas  Pithou,  de  son  vivant  seigneur  de 

Changobert. 

Au* nom  de  Dieu, 

J'ai,  Nicolas  Pithou,  seigneur  de  Changobert,  étant  de  présent 
en  la  ville  de  Troyes,  en  Champagne,  lieu  de  ma  naissance,  voyant 
que  la  peste  commence  à  pulluler  en  ladite  ville,  incertain  de  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu  disposer  de  ma  vie,  ne  voulant  décéder  in- 
testat, estant,  grâces  à  Dieu,  sain  d'esprit  et  de  corps,  ay  faict  et 
couché  par  escrit  mon  testament  et  ordonnance  et  dernières  volon- 
tés, ainsy  et  en  la  forme  qui  s'ensuit. 

En  premier  lieu,  je  rends  grâces  à  mon  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  par  sa  grande  bonté,  pitié  et  miséricorde,  m'enseigner  dès  ma 
première  et  tendre  jeunesse  en  la  connaissance  de  sa  sainte  volonté, 
laquelle  il  nous  a  révélée  dans  son  sainct  Evangile,  commencer  à  me 
faire  participant  des  grands  trésors  qu'il  déploie  en  ses  enfants  et 
bien-aimés,  et  me  conserver  entre  tant  de  périls  et  dangers,  et  es- 
tranges  misères  et  calamités  par  lesquelles  il  lui  a  pieu  me  faire 
passer  en  la  fleur  de  monaage,  et  depuis  jusques  à  présent  que  j'ay 
atteint  l'aage  de  soixante  et  onze  ans. 

Sy,  diray  avec  saint  Augustin ,  mon  bon  et  ancien  père,  toute 
mon  espérance  a  esté  et  sera  en  la  mort  et  passion  de  mon  Sei- 
gneur, de  son  précieux  sang  lequel  a  esté  respandu  pour  mon 
salut, 

En  lui  mon  pauvre  cœur  respire,  et  me  confiant  de  tout  en  luy, 
je  désire  venir  à  luy,  n'ayant  point  ma  justice,  mais  celle  de  son 
Fils  :  sa  mort  est  mon  mérite,  mon  refuge,  mon  salut,  ma  vie  et 
ma  résurrection.  Mon  mérite,  c'est  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Je  le  prye  et  désire  cela,  qu'il  ne  desprise  point  l'œuvre  de  ses 
mains.  Qu'il  voye  donc,  son  œuvre  en  moi  et  non  pas  le  mien, 
car  s  il  voit  le  mien  il  le  condamne,  et  s'il  y  voit  le  sien  il  le  cou- 
ronne. 

Je  proteste,  que  je  veux  vivre  et  mourir  en  la  foy,  laquelle  notre 
bon  Dieu  m'a  donnée  et  a  plantée  en  mon  cœur,  qui  n'est  autre  que 
celle  qui  est  contenue  au  sommaire  de  la  foy  qu'on  a  toujours 
tenue  en  la  chrestienté,  qu'on  appelle  communément  le  symbole 
des  apôtres,  et  veux  vivre  et  continuer  en  l'union  de  la  sainte 
Eglise. 

Je  désire  et  veux  que  mon  corps,  après  mon  décès,  soit  ensevely 
et  porté  en  terre  à  la  façon  accoutumée  entre  les  fidèles  de  la  re- 
ligion réformée,  en  attendant  le  jour  de  la  bienheureuse  Résur- 
rection. 

Quant  au  bien  que  Dieu  m'a  donné  icy,  peut-estre  il  ne  s'en 
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trouvera,  à  beaucoup  près  de  ce  qu'on  pense,  mais  si  on  considère 
combien  de  tems  et  d'années  j'ay  été  agité,  cà  et  là,  à  cause  de 
la  religion,  et  soubs  plus  de  trente-quatre  ans,  sans  faire  aucun 
gain  ni  proffit,  deppendant  (1)  le  mien  peu  à  peu,  on  trouvera 
matière  d'admirer  la  grande  bénédiction  et  Providence  de  mon 
Dieu  envers  moy  en  cet  endroit,  et  iuy  en  rends  grâces. 

Désirant  donc  disposer  de  mondit  bien,  je  déclare  que  je  lègue 
v  à  la  bourse  des  pauvres  étrangers  de  l'Eglise  de  Genève,  la  somme 
de  dix  escus,  et  aux  pauvres  du  lieu  où  je  décéderay,  pareille 
somme,  laquelle  leur  sera  distribuée  par  les  exécuteurs  de  mon 
testament,  ci-après  nommez,  ainsi  qu'ils  verront  être  à  faire. 

Je  lègue  aussy  et  laisse  à  mon  bien-aymé  frère  (2)  gémeau  tous 
mes  meubles  et  debtes  actives  que  j'auray  au  jour  et  heure  de  mon 
trespas,  réassurant  tant  de  son  amitié  qu'il  tiendra  et  accomplira 
la  promesse  qu'il  m'a  faite  particulièrement  pour  le  regard  de  ma 
très  chère  et  très  aymée  femme  (3),  et  aussy  qu'il  la  tiendra  et 
respectera  comme  sa  propre  sœur,  et  continuera  envers  elle  l'a- 
mitié intime  qu'il  m'a  toujours  portée  et  montrée.  Attendu,  même- 
ment,  qu'elle  a  toujours  été  compagne  de  mes  allées  et  venues. 

Je  nomme  pour  exécuteur  de  ce  testament,  madite  très  chère 
et  très  aymée  épouse,  et  mondit  très  chère  et  bien-aymé  frère  gé- 
meau, chacun  d'eux  seul  et  pour  le  tout,  lesquels  je  saisy  de  touts 
et  chacuns  mes  biens  jusqu'à  l'entier  accomplissement  du  contenu 
en  iceluy. 

Telle  est  ma  volonté  et  dernière  disposition,  voulant  qu'elle 
soit  observée,  renonçant  tous  autres  testaments  que  je  pourrais 
avoir  faicts  par  cy-devant.  En  foyde  quoy,  j'ai  escritet  signé  de  ma 
propre  main  le  présent  testament,  suivant  et  selon  la  coutume  gar- 
dée et  observée  au  baillage  de  Troyes,  et  au  bas  d'icelluy  apposé 
mon  cachet. 

Fait  à  Troyes,  en  Champagne,  le  troisième  jour  du  mois  d'août, 
'stile  nouveau  (4),  mil  cinq  cent  quatre-vingt  et  quinze. 

Signé  :  N.  Pithou. 


UN  CURÉ  TOLÉRANT. 

Alger,  11  janvier  1866. 
Je  pense  qu'il  entre  dans  le  programme  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  protestantisme  français  d'enregistrer  le  fait  suivant  :  Mes  parents 

(1)  Dépensant. 

(2)  Jean  Pithou. 

(3)  Laurette  de  Vassan. 

(4)  Le  calendrier  grégorien  n'était  adopté  en  France  que  depuis  1582. 
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qui  sont  habitants  et  originaires  du  village  de  Cazilhac,  par  Ganges 
|  Hérault),  m  ont  souvent  raconté  qu'un  de  nos  ancêtres,  grand-père 
de  ma  grand  mère,  du  nom  de  Vassas,  recevait  et  cachait  chez  lui 
les  pasteurs  protestants  qui  évangélisaient  la  contrée,  à  cette  époque 
néfaste  de  notre  histoire  religieuse  où  tout  pasteur  commettait  un 
crime  capital  en  prêchant  cet  Evangile,  au  sujet  duquel  pourtant 
sa  conscience  lui  disait  :  Malheur  à  moi,  si  je  ne  le  prêche  pas!  La 
nature  du  crime  des  pasteurs  était  telle  qu'il  ne  pouvait  être  commis 
sans  témoins  ;  les  dénonciations  étant  faciles,  la  maréchaussée  se 
trouvait  quelquefois  à  la  poursuite  de  ces  brigands  d'une  nouvelle 
espèce.  A  Cazilhac,  comme  ailleurs,  ils  étaient  poursuivis  et  soi- 
gneusement recherchés.  Les  soldats  se  rendaient  d'ordinaire  chez 
les  curés,  qui  se  sont  généralement  montrés  zélés  persécuteurs  de 
nos  ancêtres;  car,  «  dans  toute  persécution  contre  la  vérité,  on 
découvre  la  main  d'un  prêtre  (1).  » 

Mais  le  curé  de  Cazilhac,  qui  s'appelait  aussi  Vassas,  sans  être 
parent  de  mon  trisaïeul,  au  lieu  de  dénoncer  la  maison  de  refuge 
des  pasteurs  qu'il  connaissait,  prenait  au  contraire  la  peine  de  s'y 
transporter,  lorsqu'il  y  avait  quelque  péril,  et  il  disait  :  «  Vassas,  si 
vous  avez  quelqu'un  chez  vous  en  ce  moment,  qu'on  ne  se  montre  pas  ; 
j'ai  des  visites  aujourd'hui.  »  Cet  avis  était  parfaitement  compris, 
reçu  avec  une  gratitude  infinie,  et  l'on  pense  bien  qu'il  en  était  pris 
bonne  note.  Ce  curé  agit  plusieurs  fois  de  la  même  manière.  Il  est 
donc  très  possible  que  plusieurs  de  nos  pasteurs  aient  dû  la  vie  à  ce 
bon  curé  Passas.  De  pareils  traits  d'affectueuse  tolérance  ne  se  sont 
pas  oubliés  dans  ma  famille  et  ne  doivent  pas  demeurer  inconnus 
de  nos  coreligionnaires.  Aussi  les  protestants  du  pays,  informés  de 
sa  conduite,  l'aimaient  beaucoup,  malgré  certains  excès  de  table 
qui  l'avaient  obligé,  à  la  fin  de  sa  vie,  de  ne  vivre  que  de  lait.  Je 
demande  qu'il  soit  fait  mention  de  lui  dans  le  Bulletin,  afin  que  les 
protestants  apprennent  que  tous  les  curés  n'ont  pas  été  aussi  méchants 
qu'on  l'entend  dire  quelquefois,  et  que  les  catholiques  sachent  que 
nous  ne  voulons  être  ni  oublieux,  ni  ingrats  envers  ceux  des  leurs 
qui  nous  rendent  justice. 

Veuillez  agréer,  etc.  Clément  Ribard,  pasteur. 


CHRONIQUE. 


Collège  de  France.  Notre  collègue  M.  Guill.  Guizot,  chargé  de 
la  suppléance  de  M.  de  Loménie,  a  commencé  le  1  janvier  un  cours 

(1)  Histoire  des  (rois  premiers  siècles  de  V Eglise  chrétienne,  par  Ed.  de  Prcs- 
sensé,  t.  Ilf,  p.  86. 
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sur  Montaigne  devant  un  auditoire  nombreux  et  sympathique.  Ses 
leçons  se  succèdent  de  mercredi  en  mercredi.  Les  fragments  re- 
produits parla  Revue  des  cours  littéraires  (13  et  20  janvier)  attestent 
une  connaissance  approfondie  du  sujet  et  un  rare  mérite  d'exposi- 
tion. «  Le  Collège  de  France,  dit  M.  Eug.  Yung,  possédera  cet  hiver 
un  bon  cours  de  littérature  française,  fin,  distingué,  riche  en  aperçus 
à  la  fois  solides  et  ingénieux.  » 

Le  Trésor  littéraire  de  la  France  :  sous  ce  titre  la  Société  des 
Gens  de  lettres  vient  de  publier  un  fort  beau  volume  de  morceaux 
empruntés  aux  auteurs  les  plus  renommés  de  notre  pays  depuis  le 
treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Une  stricte  impartialité  a  présidé 
à  la  formation  de  ce  recueil,  dédié  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  Parmi  les  prédicateurs  qui  ont  honoré  la  chaire  moderne, 
Adolphe  Monod  et  Vinet  ne  sont  pas  oubliés.  Une  regrettable  omis- 
sion est  celle  du  seul  orateur  religieux  qui  puisse  balancer  la  gloire 
de  Bossuet,  l'éloquent  Saurin.  Espérons  qu'un  tel  oubli  sera  réparé 
dans  une  nouvelle  édition. 

Inventaire  des  archives  départementales.  Cet  important  recueil, 
publié  par  ordre  du  gouvernement  et  poursuivi  avec  une  extrême 
activité,  compte  déjà  35  volumes  concernant  32  départements.  Un 
rapport  récent  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  nous  en  révèle  les 
richesses  de  toute  nature.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  toutefois 
que  nous  y  avons  lu  le  passage  suivant  :  «  Dans  un  autre  ordre  de 
faits,  les  inventaires  des  archives  départementales  signalent  à  l'at- 
tention du  public  lettré  des  documents  très  importants  pour  l'ap- 
préciation d'un  des  événements  les  plus  graves  de  l'ancien  régime, 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  d'une  de  ses  institutions  les 
plus  décriées,  les  lettres  de  cachet.  Les  historiens  pourront  désormais 
réviser  sur  ces  deux  questions,  avec  les  éléments  dy information  les 
plus  certains,  les  opinions  accréditées  jusqu'à  ce  jour.  » 

Correspondance  des  réformateurs.  On  nous  annonce  de  Genève 
la  prochaine  apparition  du  premier  volume  de  ce  précieux  recueil 
préparé  par  les  soins  de  M.  Herminjard.  Il  ne  comprendra  pas  moins 
de  dix  volumes.  Le  premier  embrasse  la  période  des  origines  de 
1512  à  1526. 

Nécrologie.  Nous  enregistrons  bien  à  regret  la  mort  d'un  homme 
de  bien,  qui  fut  aussi  un  écrivain  de  talent,  M.  Dargaud,  l'auteur 
de  Marie  Stuart,  de  Jane  Gray  et  d'une  Histoire  de  la  liberté  reli- 
gieuse couronnée  par  l'Académie  française. 

Errata.  Bulletin  de  janvier,  p.  56,  en  note,  lisez  :  Dictionnaire  des  Anonymes 
de  Barbier,  et  p.  5, 1.  19,  lisez  :  Une  si  forte  impulsion. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  11.  —  1866. 
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On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
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Tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront  été  transmis  à  la 
rédaction  du  Bulletin  sera  l'objet  d'une  annonce  et  d'un  compte 
rendu  bibliographique. 
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Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année,  et  tous  les 
abonnements  datent  du  1er  janvier. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  10  fr.  pour  la  France  et 
pour  les  pasteurs  de  l'étranger,  —  12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse, 
—  15  fr.  pour  les  autres  pays.  —  Il  est  fixé  à  7  fr.  50  c.  pour 
les  pasteurs  des  départements. 

Aucune  distinction  n'est  plus  faite  entre  les  sociétaires  et  les 
non-sociétaires. 

Les  abonnements  se  payent  d'avance,  le  1er  janvier  de  chaque 
année,  soit  en  timbres,  soit  en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom 
de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Condé,  16, 
à  Paris.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter 
tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires.  —  Les  personnes 
qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  1er  février  reçoivent 
une  quittance  à  domicile,  avec  augmentation  de  50  centimes 
pour  frais  de  recouvrement. 

Toute  notification  de  changement  d'adresse  doit  être  accom- 
pagnée d'une  des  dernières  bandes  imprimées. 

Les  réclamations  relatives  aux  numéros  qui  ne  parviendraient 
point  à  leur  date  ne  seront  plus  accueillies  une  fois  l'année 
terminée. 

Adresser  au  trésorier  tout  ce  qui  concerne  le  service  et  le 
payement  des  abonnements.  On  peut  lui  envoyer  aussi  les 
dons  faits  en  faveur  de  la  Société,  et  les  documents  historiques 
destinés  au  Bulletin. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30,  hors 
Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LE  PfilS  DE  CE  CAHIER  EST  FIXE  A  1  FR.  25,  POUR  1366. 
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La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  tiendra 
sa  séance  annuelle  au  temple  de  l'Oratoire  Saint-Honoré,  le 
10  avril  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  Guizot.  Le  qua- 
trième cahier  du  Bulletin,  contenant  le  compte  rendu  de  cette 


recueil  est  interdite. 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fr 
sa  séance  annuelle  au  temple  de  l'Oratoire  Sai 
10  avril  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  G 
trième  cahier  du  Bulletin,  contenant  le  compte 
séance,  paraîtra  exceptionnellement  le  20  avril. 


Voir,  à  la  troisième  page  de  la  couverture,  un  avis  concer- 
nant le  Bulletin  de  1865  ,  et  la  table  générale  des  matières* 
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LA  RÉFORME  A  LYON 

PROCÈS  INQUISITIONNEL  CONTRE  BAUDICHON  DE  LA  MAISONNEUVE, 
DE  GENÈVE,  POUR  CAUSE  d' HERESIE. 

1534. 

L'eminent  auteur  de  Y  Histoire  de  la  Réformaiion  du  XVIe  siècle, 
M.  Merle  d'Aubigné,  a  bien  voulu  nous  accorder  la  communication  des 
pages  suivantes  empruntées  au  nouveau  volume  qu'il  va  publier  très 
prochainement ,  et  qu'il  est  superflu  de  recommander  aux  lecteurs  du 
Bulletin.  Ces  pages  se  rapportent  à  un  curieux  épisode  de  l'histoire 
religieuse  de  Lyon  et  de  Genève  :  le  Procès  inquisitionnel  de  Baudi- 
chon  de  la  Maisonneuve  pour  cause  d'hérésie.  Sous  ce  titre,  il  existe  à 
Berne,  aux  Archives  de  l'Etat,  un  manuscrit  important  d'origine  fran- 
çaise. C'est  un  gros  volume  de  450  pages  environ,  contenant  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  tribunal  archiépiscopal,  lorsque  cette  cause  re- 
marquable fut  instruite.  Ce  manuscrit  fut  apporté  à  Berne  par  deux 
ambassadeurs  bernois,  MM.  de  Diesbach  et  Schœner,  envoyés  pour  cette 
affaire  à  François  Ier.  Quelques  fragments  en  ont  été  cités  par  M.  le  pas- 
teur Gaberel  (Hist.  de  l'Eglise  de  Genève,  t.  I,  appendice,  p.  43  et  sui- 
vantes). M.  Merle  d'Aubigné  a  obtenu,  de  M.  le  chancelier  de  Sturtèr, 
la  communication  de  ce  précieux  document  et  a  pu  retracer  ainsi  pour 
la  première  fois,  d'une  manière  complète,  l'histoire  d'un  procès  qui 
touche  aux  origines  de  la  Réforme  à  Lyon  et  à.  Genève.  On  ne  pepro- 
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duit  ici  que  les  débuts  de  cet  épisode  judiciaire  qui  aboutit  à  une  con- 
damnation à  mort,  heureusement  conjurée  dans  ses  effets  par  l'inter- 
vention des  Bernois.  Rappelons  que  Baudichon  de  la  Maisonneuve  était 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  Réforme  dans  la  Suisse  française. 
«  Tant  qu'il  ne  fut  question,  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  que  d'abattre  l'an- 
cien ordre  de  choses,  Baudichon  s'en  acquitta  vaillamment;  mais  il  fut 
moins  utile  quand  il  fallut  constituer  le  nouveau.  R  semble  avoir  eu 
lui-même  le  sentiment  de  son  insuffisance.  Ses  armes  portaient  une 
maison,  et  en  haut  du  cimier  une  main  ouverte,  avec  ces  mots  :  On 
a  beau  sa  maison  bastir,  si  le  Seigneur  n'y  met  la  main.  » 

De  la  Maisonneuve,  qui  trafiquait  en  toutes  sortes  de  mar- 
chandises, mais  surtout  en  draps  de  soie,  joaillerie  et  pelle- 
terie, fréquentait  les  foires  de  Lyon  depuis  vingt  ans,  et  y 
allait  même  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  par  an.  Pendant  les 
dernières  années,  la  franchise  avec  laquelle  il  soutenait  les 
doctrines  évangéliques  y  avait  choqué  beaucoup  de  monde,  et 
avait  ainsi  préparé  une  catastrophe  qui  semblait  maintenant 
inévitable.  Recherché  des  négociants,  estimé  des  magistrats, 
il  était,  au  contraire,  mal  noté  dans. les  livres  des  prêtres;  or, 
les  prêtres  étaient  puissants. 

Un  jour  (c'était  en  1530)  qu'il  se  trouvait  à  Nuremberg 
pour  ses  affaires,  un  riche  marchand  de  cette  ville,  bon  pro- 
testant, qui  ne  tenait  pas  aux  reliques,  lui  avait  donné  en 
payement  de  certaines  sommes  un  reliquaire  précieux  (1). 
Lyon  étant  célèbre  pour  sa  dévotion,  Baudichon,  se  souciant 
peu  de  cet  objet  et  n'y  voyant  qu'une  marchandise,  pensa  qu'il 
pourrait  le  vendre  à  bon  prix  dans  cette  ville,  et  s'y  étant  rendu 
peu  après,  présenta  le  coffret  à  un  changeur*  Il  eût  mieux  fait 
de  le  refuser  à  Nuremberg,  mais  la  sagesse  chrétienne  n'était 
chez  lui  qu'à  son  crépuscule.  Le  changeur  prit  l'objet  en  main 
et  l'examina  religieusement.  Au-dessus,  se  trouvait  une  image 
de  saint  Jacques,  faite  d'argent,  en  somptueux  ouvrage,  et  pe- 
sant environ  quatre  marcs.  Au-dessous,  était  le  reliquaire  lui- 
même;  c'était  une  boîte,  aussi  d'argent,  ayant  une  verrière 

(1)  Msc.  du  Procès  inquisitionnel  de  Lyon,  p.  147. 
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(ttifê  g'iace)  qui  laissait  voir  au  dedans,  et  de  petits  tillets 
(écriteaux)  en  parchemin,  indiquant  le  nom  des  saints  dont 
le  coffret  contenait  les  reliques.  Le  changeur  de  Lyon  con- 
templa avec  adoration  les  restes  précieux  de  saint  Chris- 
tophe, de  saint  Syriac  et  d'un  autre.  Il  leva  son  bonnet 
de  sa  tète,  fit  une  révérence  à  ces  reliques  et  les  baisa  dévo- 
tement; puis  voyant  sa  femme  et  ses  enfants  qui  s'étaient 
groupés  tous  autour  de  lui,  avec  une  sainte  curiosité,  il  fit 
baiser  à  chacun  d'eux  les  restes  sacrés.  Alors  se  tournant  vers 
de  la  Maisonneuve  :  «  Sire  Baudichon,  dit-il,  je  m'ébahis  que 
«  vous  m'apportiez  ainsi  ces  reliques.  »  De  la  Maisonneuve  lui 
dit  :  «  Par  aventure,  ce  pourraient  bien  être  les  os  de  quelque 
«  cadavre  ordinaire  que  les  prêtres  baillent  à  baiser  aux  g-ens 
«  pour  les  abuser.  »  A  ces  mots,  un  apprenti  de  dix-huit  ans, 
fort  bigot,  sortit  indigmé  de  la  boutique  et  s'assit  sur  le  banc 
qui  était  dans  la  rue.  Le  changeur  ayant  payé  à  Baudichon 
pour  sa  marchandise  soixante-dix  livres  tournois,  le  huguenot 
sortit.  Mais  au  moment  où  il  passait  devant  le  banc,  l'apprenti 
ne  put  contenir  sa  colère  et  l'apostropha.  De  la  Maisonneuve 
se  contenta  de  lui  répondre  que  s'il  était  à  Genève,  «  il  lui 
«  donnerait  des  reliques  pour  rien.  »  Cette  affaire  commença 
h  rendre  Baudichon  suspect  (1). 

L'année  suivante  (1531),  de  la  Maisonneuve,  de  nouveau  à 
Lyon,  mangeait  à  la  table  d'hôte  de  la  Coupe-d'Or,  et  s'y 
rencontrait  avec  les  marchands  des  contrées  voisines  et  en 
particulier  de  l'Auvergne,  dont  les  habitants,  probes  et  chari- 
tables, mais  ignorants,  stationnaires,  vindicatifs,  se  distin- 
guaient alors  par  une  dévotion  crédule,  excessive  et  supersti- 
tieuse. Le  Genevois  ne  craigmait  pas  de  manifester  hautement 
devant  eux  ses  convictions  religieuses,  et  ces  bigots  Auver- 
gnats s'étonnaient  fort  de  l'entendre  parler  à  sa  manière  de 
l'Evamgile  et  de  la  foi,  pendant  tout  le  repas.  «  Taisez-vous, 

(1)  Tons  ces  détails,  ainsi  que  ceux  qui  suivront,  sont  tirés  textuellement  des 
dépositions  des  témoins,  laites  sous  serment,  devant  la  cour  do  !  .  mi,  et  se  trou- 
vent pages  132  à  147  du  manuscrit  officiel. 
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«  lui  disaient-ils  avec  colère,  si  vous  étiez  dans  notre  pays, 
«  on  votes  brillerait  (1)  !  » 

Un  an  plus  tard,  en  1532,  en  temps  de  foire,  de  la  Maison- 
neuve,  un  changeur  M.  Bournet,  auquel  il  avait  confié,  pôur 
le  vendre,  un  article  de  joaillerie,  Humbert  des  Oches,  et  d'au- 
tres marchands  soupaient  à  la  table  d'hôte  de  la  Coupe-d'Or. 
C'était  un  de  ces  jours  où  l'Eglise  défend  de  manger  de  la 
viande;  on  faisait  maigre;  Bournet  avait  apporté  de  la  marée, 
dont  tous  mangeaient  et  aussi  Baudichon.  Ceci  surprit  un  des 
convives,  qui  lui  demanda  si  l'on  mangeait  de  la  chair  à  Ge- 
nève les  jours  maigres.  «Sans  doute,  répondit-il,  et  si  je  me 
«  trouvais  en  un  lieu  où  l'on  en  mangeât,  je  n'en  ferais  nulle 
<c  difficulté,  car  Dieu  ne  le  défend  pas.  »  —  «  Le  pape  et  i'E- 
«  glise  le  défendent,  »  s'écria  vivement  Bournet.  Baudichon 
déclara  qu'il  ne  reconnaissait  pas  au  pape  le  pouvoir  de  dé- 
fendre ce  que  Dieu  permet.  «  Dieu  a  dit  à  saint  Pierre,  répliqua 
«  Bournet  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lie  dans  le 
«  ciel  (Matth.  XVT,  19)  ;  le  pape  est  maintenant  à  la  place  de 
«  saint  Pierre,  donc...  —  Bien  loin,  reprit  de  la  Maisonneuve, 
«  que  le  pape  et  les  prêtres  soient  des  saint  Pierre,  il  y  en  a 
«  plusieurs  parmi  eux  qui  vivent  mal  et  au  train  desquels  il 
«  faut  mettre  bon  ordre  et  réformation.  La  Parole  de  Dieu 
«  seule  apporte  la  grâce  au  pécheur.  »  Puis  il  se  mit  «à  réciter 
«  quelques  évangiles  en  tout  ou  en  partie,  en  langage  françois,  » 
choisissant  les  passages  qui  annoncent  Jésus-Christ  et  le  par- 
don complet  qu'il  donne.  Tout  chrétien  qui  annonce  l'Evangile 
pouvait,  selon  lui,  être  l'instrument  de  Dieu  pour  délier  les 
âmes  du  péché  et  de  la  condamnation.  Bientôt  s' enhardissant, 
il  s'écria  :  «  Je  suis  Petrus;  —  vous  (s  adressant  à  Bournet) 
«  vous  êtes  Petrus!  Toute  personne  est  Pierre,  pourvu  qu'elle 
«  soit  ferme  en  la  foi  de  Jésus-Christ.  »  Les  assistants  étaient 
fort  étonnés  de  ces  discours,  et  cet  homme  étrange  devenait 
toujours  plus  noir  à  leur  yeux  (2). 

(4)  Msc.  du  Procès  inquisitionnei  de  Lyon,  déposition  de  Pécoud,  p.  159-163. 
(2)  Ibid.,  p.  206,  211,217,  218. 
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A  l'époque  de  la  fête  des  Rois  de  l'an  1533,  l'hôtesse  de  la 
Coupe-d'Or  vit  arriver  chez  elle  le  frère  Lyonnel  Raynaud, 
prêtre  de  l'ordre  de  saint  Jean  de  Jérusalem,  et  Messire  Jean 
Barbier,  de  la  cathédrale  de  Vienne,  avec  un  clerc,  serviteur 
de  ce  dernier.  Ils  se  mirent  à  table  avec  la  compagnie.  Tout  le 
monde  parlait  à  la  fois;  l'un  des  convives  seulement,  et  de 
ceux  qui  parlaient  le  plus  d'ordinaire,  semblait  préoccupé.  De 
la  Maisonneuve  (c'était  lui)  fixait  ses  regards  sur  les  prêtres 
de  Vienne;  après  quelques  moments,  il  leur  dit  :  «  Sauriez- 
<c  vous  m' expliquer  pourquoi  on  a  fait  mourir  à  Vienne,  il  y  a 
(c  quelques  années,  un  certain  cordelier?  »  Il  s'agissait  d'E- 
tienne Rénier,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (1).  «  C'était  un 
«  hérétique,  dit  Barbier,  et  il  avait,  tant  à  Ànnonay  qu'ail- 
«  leurs,  prêché  erreurs  infinies.  »  De  la  Maisonneuve  prit  har- 
diment sa  défense  :  «  Vous  avez  mal  fait  de  le  faire  mourir, 
«  dit-il,  c'était  un  véritable  homme  de  bien,  de  grande  science 
«  et  propre  à  faire  grand  fruit.  »  Aussitôt  la  lutte  s'eng*agea. 
Baudichon  affirmait  que  ce  n'étaient  pas  les  commandements 
de  l'Eglise  qu'il  fallait  suivre,  mais  ceux  de  Dieu,  et  le  prêtre 
s  efforçait  de  toute  sa  possibilité  de  prouver  que  Baudichon 
parlait  mal.  Le  Genevois  s'animait  toujours  plus  et  lançait  des 
propos  avec  grande  audace.  Ce  tournoi  d'une  nouvelle  espèce 
absorbait  l'attention;  les  convives  ne  pensaient  plus  à  manger 
et  à  boire  ;  tous,  les  yeux  fixés  sur  les  deux  champions,  ou- 
vraient de  larges  oreilles.  Un  marchand  de  Vienne,  maître 
Simon  de  Montverban,  connaissance  cle  Baudichon,  et  que 
celui-ci  avait  plus  d'une  fois  battu  à  plate  couture,  lui  dit  : 
ce  Vous  avez  ores  trouvé  un  homme  qui  vous  parle  bien.  » 
Mais  le  Genevois  réfutait  le  Viennois  avec  fermeté.  Le  combat 
devint  si  animé  que  les  trois  prêtres,  se  levant  tout  à  coup  de 
table,  sortirent  de  la  chambre  précipitamment  et  extrêmement 
fâchés,  et  se  retirèrent  en  une  chambre  à  part.  «  Ah!  disait 
«  Barbier,  si  cet  homme  était  à  Vienne,  je  le  ferais  mettre  en 


(1)  Tome  lor,  Uv.  II,  ch.  xn,  p.  025. 
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«  prison.  »  La  prison  et  le  bûcher  qui  la  suivait  était  une  arme 
plus  sure  que  la  discussion  (1). 

De  la  Maisonneuve  étant  revenu  à  Lyon  pour  la  foire  de 
Pâques  et  pour  celle  d'août,  trouva  à  la  Coupe-d'Or  un  nombre 
considérable  de  marchands,  et  entreprit  aussitôt  de  les  éclai- 
rer, pensant  que  c'était  pour  cela  que  le  langage  nous  était 
donné;  mais,  craignant  que  des  paroles  clairsemées  et  peu 
pressantes  ne  suffissent  pas  pour  corriger  la  tardiveté  de  cer- 
tains hommes,  il  était  résolu  à  user  de  beaucoup  d'aiguillons. 
Aussi  ne  s'épargnait-il  ni  labeurs  ni  ennuis.  Simon  de  Mont- 
verban,  qui  était  de  nouveau  là,  était  frappé  de  son  zèle  et 
s'en  plaignait.  «  Au  moment,  disait-il,  où  les  marchands  pren- 
(c  nent  leur  réfection,  quand  il  les  rencontre  dans  la  salle  corn- 
ce  mime,  quand  ils  entrent  et  sortent,  partout  et  toujours, 
«  Baudichon  parle  et  dispute  de  V Evangile.  »  Ne  s' arrêtant 
pas  aux  questions  de  maigre  et  d'images,  il  allait  à  l'essentiel; 
il  mettait  en  avant  X Ecriture  sainte  comme  la  source  de  la 
vérité  et  déclarait  que  tout  pécheur,  même  le  plus  grand, 
était  sauvé  en  s' unissant  par  la  foi  à  Jésus-Christ.  En  vain 
criait-on  autour  de  lui  au  scandale;  en  vain  deux  marchands, 
l'un  nommé  Arcon  et  l'autre  Hugues,  répétaient-ils  à  tout  le 
monde  et  à  Baudichon  lui-même  que  s'il  était  en  leur  pays  on 
le  brillerait;  celui-ci,  qui  n'en  doutait  pas,  continuait  ses  pro- 
pos. Lyon  était  une  ville  libre  pendant  la  foire,  et  il  en  profi- 
tait pour  faire  connaître  le  pur  Evangile.  Simon  de  Montver- 
ban  s'en  plaignit  à  un  beau-frère  du  chef  huguenot.  %  Ah  ! 
a  répondit  le  beau-frère,  je  voudrais  que  icelui  Baudichon/^ 
((  mort  depuis  dix  ans:  c'est  lui  qui  est  cause  du  mal  de  Ge- 
<f  nève  (2).  » 

De  la  Maisonneuve  fut  de  nouveau  à  Lyon  à  la  Toussaint 
(novembre  1533)  et  à  la  fête  des  Rois  1534.  Un  soir  qu'une 
compagnie  nombreuse  soupait  à  l'hôtellerie,  la  conversation 

(1)  Msc.  du  Procès  inquisitionnel  de  Lyon.  Il  y  a  trois  dépositions  sur  ces  faits  • 
celles  du  prêtre  Barbier,  p.  267,  du  marchand  pelletier,  Simon  de  Montverban, 
274-278,  et  du  frère  Lyonnel,  p.  305-312. 

(2)  Msc.  du  Procès  inquisitionnel,  p.  282-285. 
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s' tHaiit  engagée  sur  les  circonstances  religieuses  du  temps,  il 
s'enhardit  et  s'écria  :  «  C'est  folie  de  prier  les  saints,  de  ouïr 
a  messe,  de  se  confesser  aux  prêtres  !  »  Et,  il  osa,  pour  prou- 
ver ce  qu'il  disait,  alléguer  V Evangile  et  les  Apôtres        «  En 

ci  notre  pays,  criaient  de  nouveau  tous  les  assistants,  à  Avi~ 
<r  gnon,  à  Clermont,  partout,  vous  seriez  brûlé!»  C'était  le 
refrain  de  la  ballade,  et  l'on  s'étonnait  seulement  qu'on  ne  le 
brûlât  pas  à  Lyon.  De  la  Maisonneuve,  comprenant  bien  que 
c'était  par  piété  romaine  qu'on  voulait  le  tuer,  se  contenta  de 
sourire.  Mais  cette  placidité  augmenta  le  courroux  des  con- 
vives ;  les  marchands  d'Auvergne  se  levèrent  de  table  dans  un 
mouvement  de  colère  et,  apostrophant  l'hôtesse,  lui  deman- 
dèrent de  ne  plus  recevoir  à  l'avenir  de  la  Maisonneuve.  «  S'il 
«  se  trouve  jamais  céans,  dirent- ils,  nous  irons  nous  mieux 
ce  loger  ailleurs.  »  L'hôtesse  promit  aux  Auvergnats  de  ne 
plus  le  loger  (1). 

La  foire  de  Pâques  1534  approchait;  et  comme  c'était  la 
plus  considérable  de  l'année,  de  la  Maisonneuve  ne  voulait  pas 
la  manquer.  Mais  les  circonstances  s'étaient  aggravées  et  ren- 
daient le  voyage  difficile.  Il  y  avait,  nous  l'avons  vu,  dans  le 
château  de  Peney,  sur  la  route  de  Lyon,  et  d'autres  maisons 
fortes,  des  traîtres  qui  s'étaient  enfuis  de  Genève,  et  enle- 
vaient sur  la  g*rande  route  tous  les  Genevois  qu'ils  pouvaient 
surprendre.  Les  amis  de  Baudichon  voulaient  le  détourner  de 
ce  voyage  :  «  La  foire  est  franche  pour  chacun,  répondait-il. 
«  Ah!  disait  Froment,  sous  la  papauté,  il  y  a  bien  des  franchises 
«  pour  les  larrons,  les  brigands,  les  meurtriers,  mais  pour  les 
«  évangéliques,  toutes  libertés,  franchises  et  promesses  des 
«  princes  sont  rompues  (2).  »  De  la  Maisonneuve  le  savait  fort 
bien  ;  toutefois  il  n'était  pas  homme  à  avoir  peur.  Le  bruit  de 
son  dessein  s' étant  répandu,  certains  traîtres  (c'est  ainsi  que 
Froment  appelle  les  partisans  fanatiques  de  l'évèque  et  du  pape) 
se  hâtèrent  d'avertir  leurs  amis  de  Lyon  de  l'arrivée  prochaine 

(1)  Msc.  du  Procès  inquisitiormel,  p.  298  à  300,  413,  414. 
4    (2)  Froment,  Gestes  de  Genève,  p.  241. 
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de  Baudichon,  les  conjurant  de  le  faire  mettre  à  mort,  «  Icelui 
«  fut  épié  et  recommandé,  »  dit  Froment  (1). 

De  la  Maisonneuve,  muni  des  lettres  de  Farel,  partit  de 
Genève  le  25  avril  au  matin  et  arriva  à  Lyon  le  26,  ne  se  dou- 
tant pas  que  ses  ennemis  l'y  attendaient  et  lui  préparaient  un 
bûcher.  Il  avait  avec  lui  Janin  le  Collonier  (l'Armurier),  son 
aide  de  camp  dans  les  choses  religieuses,  et  celui-ci  s'était 
muni  de  livres  évangéliques  imprimés  à  Neuchâtel  pour  les 
répandre  dans  Lyon.  Baudichon,  étant  descendu  comme  à  l'or- 
dinaire à  l'hôtellerie  de  la  Coupe-d'Or,  près  Saint-Pierre-les- 
Nonnains,  y  fut  gracieusement  reçu  par  l'hôtesse,  malg*ré  la 
promesse  qu'elle  avait  faite  quatre  mois  auparavant  aux  Au- 
vergnats. Janin  le  Collonier  y  logea  de  même  et  déposa  ses 
livres  évangéliques  dans  la  chambre  qui  lui  fut  assignée. 

Mais  le  lendemain,  grande  rumeur  dans  l'hôtellerie.  Les 
marchands  d'Auvergne  arrivent,  et  l'une  des  premières  per- 
sonnes qu'ils  aperçoivent,  c'est  le  fameux  liérétique  ! . . .  Le  feu 
leur  monte  au  visage  et  ils  font  une  scène  à  la  maîtresse  du 
logis  pour  n'avoir  pas  tenu  sa  parole.  Ils  n'en  restèrent  pas  là, 
comme  l'événement  qui  suivit  le  prouve.  Les  bigots  de  France 
voulaient  partager  avec  ceux  de  Genève  l'honneur  de  faire 
mourir  le  capitaine  des  luthériens. 

De  la  Maisonneuve  se  mit  aussitôt  à  chercher  Etienne  de  la 
Forge  pour  lui  remettre  les  lettres  du  réformateur,  mais  il  ap- 
prit à  son  grand  désappointement,  dans  sa  maison  de  Lyon, 
place  de  l'Herberie,  que  le  négociant  parisien  n'était  pas  en- 
core arrivé  (3) . 

Les  ennemis  de  la  Réformation  ne  perdaient  pas  de  temps. 
De  la  Maisonneuve  fut  dénoncé  à  la  justice  dès  le  27  avril,  len- 
demain de  son  arrivée;  et  le  surlendemain  28,  des  sergents  se 
saisirent  de  lui  et  de  son  ami  Janin  par  autorité  de  la  cour  et 
de  la  sénéchaussée  de  Lyon;  on  les  enferma  dans  les  prisons 

(1)  Froment,  Gestes  de  Genève,  241. 

(2)  Msc.  du  Procès  inquisitionnel  de  Lyon,  p.  424. 

(3)  Le  même  qui,  l'année  suivante,  subit  le  martyre  à  Paris,  et  auquel  Calvin 
rendit  \m  pieux  hommage  dans  son  livre  des  Scandales. 
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royales.  "Mais  ce  n'était  pas  ce  qu'entendaient  les  prêtres  :  «  Ces 
«  deux  hommes,  dirent -ils,  étant  accusés  de  choses  concernant 
a  notre  foi,  l'intérêt  du  roi,  notre  sire,  et  la  chose  publique, 
i  nous  demandons  qu'ils  soient  envoyés  aux  prisons  du  siège 
h  archiépiscopal  et  qu'il  soit  procédé  contre  eux  par  des  juges 
d'église  (1).  »  Les  deux  prisonniers  furent  en  effet  transportés 
dans  les  prisons  de  l'archevêché.  Le  grand  huguenot  comprit 
qu'il  était  tombé  dans  un  coupe-gorge,  et  s'apprêta  à  tenir  tête 
à  ses  ennemis. 

On  était  fort  agité  dans  le  palais  archiépiscopal.  Cette  Eglise 
de  Lyon  qui  était  celle  du  primat  des  Gaules,  dont  trente  évê- 
ques  avaient  été  proclamés  saints,  qui  avait  fourni  tant  de  car- 
dinaux, de  légats,  de  ministres  d'Etat,  d'ambassadeurs,  dont 
le  chapitre  composé  d'environ  soixante  et  dix  chanoines  avait 
compté  des  fils  d'empereurs,  de  rois,  de  ducs,  et  dont  les  rois 
de  France  étaient  chanoines  d'honneur;  cette  Eglise  allait 
avoir  la  gloire  déjuger  et  de  faire  mourir  le  laïque  qui  était  le 
bras  droit  de  Farel,  comme  le  chevalier  Jérôme  de  Prague  l'a- 
vait été  de  Jean  Huss.  Tous  ses  dignitaires,  les  doyens,  camé- 
riers,  custodes,  prévôts,  chevaliers,  théologaux,  scolastiques, 
s'entretenaient  de  cette  circonstance  merveilleuse.  Le  clergé 
de  l'église  métropolitaine  de  Saint- Jean-Baptiste  prenait  sur- 
tout à  cette  affaire  une  grande  part,  et  les  murs  de  ce  vaste  bâ- 
timent g*othique  entendaient  souvent  répéter  le  nom  du  capi- 
taine des  luthériens.  Le  29  avril,  les  membres  de  la  cour  inqui- 
sitionnelle  (2)  se  réunirent  dans  la  salle  de  justice  de  la  prison 
épiscopale,  et,  revêtus  de  leurs  habits  d'office,  ils  s'assirent  sur 
les  sièges  judiciaires.  C'étaient  Etienne  Faye,  officiai  de  lajpn- 
mace,  et  Benoît  Buatier,  officiai  ordinaire  de  Lyon  ;  l'un  et 
l'autre  vicaires  généraux  du  primat  de  France.  De  plus,  Jeari 
Gauteret,  inquisiteur  de  l'hérétique  pravité  (perversité).  Ami 
Ponchon,  notaire  public  devait  faire  la  fonction  de  greffier  (3) 

(1)  Msc.  du  Procès  inquisitionnel,  p.  4. 

(2)  C'est  le  nom  qu'elle  prend  dans  les  procès-verbaux  de  ses  séances. 

(3)  Tous  les  procès-verbaux  portent  sa  signature.,  avec  un  magnifique  parafe; 
toujours  exactement  le  môme. 
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et  Claude  Bellièyre,  avocat  du  roi,  les  assister  de  sa  présence. 
La  cour,  s'étant  ainsi  formée,  fit  paraître  devant  elle  Baudi- 
chon  de  la  Maisonneuve,  qui  déclina  son  nom,  son  état,  son 
âge  (46  ans),  et  le  procès  commença  (1), 

Le  tribunal  de  prêtres  voulait  marquer  dès  l'abord,  que 
c'était  la  doctrine  romaine  qui  était  en  cause;  il  fallait  procla- 
mer de  nouveau  que  in  instanti,  au  moment  même,  à  la  parole 
du  prêtre,  il  n'y  avait  dans  l'hostie  plus  de  pain,  plus  de  vin, 
mais  uniquement  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  «  Que  pen- 
sez-vous du  sacrement  de  l'autel?  »  ce  fut  la  première  ques- 
tion de  la  cour  à  de  la  Maisonneuve.  Il  rejetait  l'erreur 
romaine;  mais  son  protestantisme,  nous  l'avons  vu,  venait 
d'Allemagne,  et  les  luthériens  enseignaient  que,  <r  dans  le 
«  sacrement  de  l'autel,  dans  le  pain  et  le  vin,  étaient  le  vrai 
«  corps,  le  vrai  sang  de  Christ  (2),  »  et,  comme  il  ne  s'agissait 
là  selon  la  doctrine  luthérienne  que  d'une  présence  actuelle, 
surnaturelle  et  céleste  (3),  de  la  Maisonneuve,  qui  professait 
alors  cette  croyance  et  qui  avait  pris  la  cène  à  Francfort  dans 
l'égalise  luthérienne,  répondit  :  ce  Je  crois  que  dans  la  sainte 
«  hostie  le  vrai  corps  de  Dieu  y  est  (4),  »  mais  sachant  (ce  qui 
est  un  axiome  de  jurisprudence)  qu'aucun  accusé  n'est  tenu  de 
déposer  en  justice  contre  lui-même,  il  ne  précisa  pas  davantage 
sa  foi. 

Si  cette  doctrine  intéressait  la  cour,  les  rapports  de  l'accusé 
avec  les  chefs  de  ce  qu'elle  appelait  Y  hérésie,  avaient  aussi  une- 
grande  importance,  et  un  docteur,  fort  connu  en  France,  lui 
donnait  surtout  de  l'ombrage  :  «  Connaissez-vous  P/iarelhis?  » 
dit-on  à  de  la  Maisonneuve.  «  Il  est  du  Dauphiné,  répondit-il 
ce  tranquillement  ;  il  a  été  amené  à  Genève  par  Messieurs  de 
«  Berne;  et  quand  je  l'entends,  je  crois  de  ses  discours  ce  qui 

(1)  Msc.  du  procès  inquisitiormel,  p.  5  et  6. 

(2)  «  Panem  et  vinum  in  cœna  esse  verum  corpus  et  sanguinem  Christi.  » 
(Ant.  Smalcad.  Catech.  major.,  etc.) 

(3)  «  Intelligimus  spiritualem,  supernaturalem,  cœlestem  modum.  »  (Formula 
concordiœ.) 

(4)  Msc.  du  Procès  inquisitionnel,  p.  6  et  9. 
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«  nie  semble  bon  et  non  autrement.  »  Ces  deux  réponses  pou- 
vaient faire  espérer  aux  hommes  impartiaux  que  l'on  userait 
île  clémence  envers  l'accusé;  ce  n'était  pourtant  pas  l'intention 
des  chanoines  de  Saint-Jean;  la  cour  annonça  que  les  témoins 
seraient  entendus  dès  le  lendemain.  Ils  devaient  être  tous  à 
charge  ;  on  les  verrait  peut-être  même  inventer,  ajouter,  exa- 
gérer, sans  que  l'accusé  pût  produire  aucun  témoin  à 
décharge  (1). 

Le  premier  qui  parut  fut  un  jeune  ouvrier  de  vingt-deux 
ans,  Philippe  Martin,  qui  dit  être  tissotier  (tisserand)  :  «  J'ai 
«  demeuré  trois  ans  en  la  ville  de  Genève,  dit-il,  et  pendant  ce 
«  temps  la  secte  luthérienne  y  a  fort  fiillulè.  J'y  ai  vu  faire 
«  plusieurs  assemblées  et  ports  (prises)  d'armes,  les  papistes 
«  contre  les  évangélistes,  tant  de  jour  que  de  nuit.  Entre  les 
«  plus  apparents  du  parti  luthérien,  j'ai  connu  Baudichon,  puis 
?  Jean  Philippe,  Jean  Golaz,  Ami  Perrin,  lesquels  communé- 
«  ment  se  trouvaient  en  armes  aux  assemblées,  gouvernant 
«  tout  et  fournissant  aux  frais.  Il  y  a  environ  un  an,  un  cha- 
«  noine  nommé  Wernli  ayant  été  percé  d'un  coup  à  travers  le 
«  corps,  Baudichon,  embastonnè  et  muni  d'un  allècret  (corps 
«  de  cuirasse  léger),  y  était...  »  De  la  Maisonneuve  l'inter- 
rompit froidement  :  «  Je  déclare,  dit-il,  que  cette  déposition 
«  ne  contient  vérité.  Quand  le  chanoine  fut  blessé,  j'étais  en 
<(  cette  ville  de  Lyon.  Je  prends  donc  en  partie  ledit  témoin  et 
<c  requiers  qu'il  soit  détenu  prisonnier  (2).  »  Martin  avait  rendu 
un  faux  témoignage;  tous  ceux  qui  connaissaient  de  la  Mai- 
sonneuve, à  Genève  et  à  Lyon,  pouvaient  le  déclarer  ;  c'était 
mal  commencer. 

A  ce  faux  témoin,  succéda  (premier  mai)  un  jeune  homme 
fanatique,  Pierre,  le  frère  des  deux  Pennet,  condamnés  à 
Genève  pour  avoir  assassiné  un  citoyen  et  conspiré  contre  les 
libertés  de  la  ville.  «  Baudichon,  dit-il,  soutient  ton  tellement 
<c  ladite  secte  luthérienne;  il  en  est  le  capitaine.  Un  jour,  de 

(1)  Msc.  du  procès  inquisitionnel,  p,  6,  8  et  9. 

(2)  Ibid.,  p.  25  à  32. 
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«  l'an  passé,  il  fît  assembler  tous  les  luthériens  et  les  embâ- 
«  tonna  pour  fourrager  les  églises,  dont  s'ensuivit  la  mort  de 
«  quatre  personnes  et  la  blessure  de  plusieurs  autres  (1).  »  Ceci 
était  encore  faux  ;  un  huguenot,  Vandel,  avait  été  blessé  dans 
une  émeute  suscitée  par  les  prêtres;  mais  il  n'y  avait  pas  eu  de 
morts.  «  Le  témoin,  dit  la  Maisonneuve,  me  porte  haine  parce 
«  qu'un  de  ses  frères  a  été  exécuté  par  autorité  de  justice.  »  — 
«  Baudichon,  répliqua  Pennet,  toujours  plus  excité,  au  lieu 
«  d'avoir  crainte  des  syndics,  les  contraint  à  s'humilier  devant 
«  lui.  »  —  «Je  me  soumets  à  perdre  la  tête,  s'écria  de  la  Mai- 
«  sonneuve,  en  cas  que  les  syndics  déclarent  que  je  leur  aie 
«  jamais  fait  aucun  déplaisir  (2)  !  »  La  séance  fut  levée. 

Pendant  ce  temps  Genève  était  fort  agité  ;  la  nouvelle  de 
l'arrestation  de  Baudichon  y  avait  jeté  le  trouble  parmi  ses 
amis.  On  en  parlait  dans  la  ville,  aux  champs,  partout.  «  Sa- 
«  vez-vous,  disait-on  en  s' abordant,  Baudichon  comparaît 
c<  devant  la  cour  archiépiscopale  de  Lyon,  parce  qu'il  est 
«  luthérien.  »  Les  dévots  (s'il  faut  employer  les  paroles  du 
manuscrit),  «  le  donnaient  au  diable,  comme  étant  la  princi- 
«  pale  cause  de  l'hérésie  dans  Genève  (3).  »  Mais  les  hugue- 
nots, émus,  consternés  des  dangers  qui  menaçaient  leur  ami, 
se  demandaient  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ils  résolurent  d'agir 
immédiatement  et  simultanément  à  Lyon,  à  Berne,  à  Paris 
même,  s'ils  le  pouvaient.  Thomas,  frère  de  Baudichon  partit 
pour  Lyon  et  demanda  aussitôt  audience  au  lieutenant  gé- 
néral du  roi,  Monseigmeur  du  Peyrat  :  «  Quelle  est  la  cause, 
«  lui  dit  Thomas,  et  par  quelle  autorité,  Baudichon  de 
«  la  Maisonneuve,  mon  frère,  a-t-il  été  constitué  prisonnier? 
«  Je  ne  le  détiens  pas,  répondit-il,  adressez-vous  à  Messieurs 
«  les  vicaires  généraux.  »  Thomas  comprit  que  Baudichon 
étant  entre  les  mains  des  prêtres,  le  danger  était  d'autant  plus 
grand;  il  se  décida  à  tout  entreprendre  pour  le  sauver. 

Merle  d'Aubignè. 

(1)  Msc.  du  Procès  inquisitionnel,  p.  34-41. 

(2)  Ibid.j  p.  34-46. 

(3)  Ibid.,  p.  87,88. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


QUATRE  LETTRES  INÉDITES 

DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE,  SŒUR  DE  FRANÇOIS  Ier 
A  RENÉE  DE  FRANCE,  DUCHESSE  DE  FERRARE. 

1529-1536. 

A  M.  le  marquis  Joseph  Campori,  syndic  de  Modène. 
Mon  cher  ami, 

Vous  souvient-il  des  belles  heures  que  nous  avons  passées  ensemble 
aux  archives  d'Esté?  C'était  au  lendemain  des  mémorables  événements 
qui  avaient  affranchi  votre  patrie,  et  réalisé  le  rêve  de  ses  plus  nobles 
enfants,  Gioberti,  Ricasoli.  Gavour.  On  sentait  partout  comme  un  souffle 
de  renaissance.  A  l'esprit  de  défiance  et  d'inquisition,  triste  apanage 
des  gouvernements  déchus,  succédait  un  esprit  de  libéralité  scientifique, 
présage  de  meilleurs  jours.  Les  bibliothèques  se  rouvraient  à  l'étude; 
les  archives  d'Etat  n'avaient  plus  de  mystères.  Avec  quelle  joie  nous 
franchîmes  les  degrés  de  la  Scala  sauta  qui  conduit  à  YArchivio  Estense 
où  sont  conservés  de  si  rares  trésors  !  Vous  y  cherchiez  la  trace  des 
artistes  ferrarais  sur  lesquels  vos  doctes  travaux  ont  déjà  jeté  tant  de 
lumières.  J'y  recherchais  de  précieux  documents  pour  l'histoire  d'une 
princesse  illustre  qui  personnifia  si  bien  l'union  de  la  France  et  de 
l'Italie  au  seizième  siècle.  A  vrai  dire,  nous  n'avions  qu'une  pensée,  et. 
dans  la  riche  moisson  d'épis  à  recueillir,  votre  fraternelle  amitié  ne 
distinguait  pas  sa  part  de  la  mienne.  Nos  mains  se  posèrent  presque  en 
même  temps  sur  une  liasse  poudreuse  qui  contenait  des  documents 
ignorés.  C'était  la  correspondance  de  Marguerite  de  Navarre.  «  la  Mar- 
guerite des  Marguerites,  »  avec  Renée  de  France;  six  lettres  autogra- 
phes et  inédites  qui  manquent  au  recueil  doGénin.  Les  déchiffrer  fut  l'af- 
faire de  quelques  instants,  grâce  à  cette  divination  que  développe  la  lecture 
des  manuscrits,  etqui  estime  des  grâces  de  l'érudition.  J'ai  depuis  exploré 
d'admirables  recueils  épistolaires  et  goûté  d'exquises  jouissances  aux 
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archives  de  Médicis  si  libéralement  administrées  par  les  Milanesi,  les 
Bonaini.  Mais  rien  dans  mes  souvenirs  n'égale  le  charme  de  la  décou- 
verte à  deux  que  j'offre  en  sa  première  fleur  à  la  société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français.  Je  ne  puis  en  disposer  sans  songer  à  vous, 
à  nos  Causeries  d'autrefois,  et  aux  communes  études  qui  furent  notre 
premier  lien.  Que  de  renseignements  précieux,  d'utiles  conseils  n'ai-je 
pas  dus  à  votre  amitié  depuis  quatorze  ans  !  Que  de  pages  transcrites 
par  vous  dans  les  dépôts  publics  ou  dans  la  riche  collection  d'autogra- 
phes, ornement  de  votre  cabinet,  sont  venues  s'ajouter  jour  par  jour  à 
ce  manuscrit  de  Renée,  votre  œuvre  autant  que  la  mienne  !  Il  m'est 
doux  d'anticiper  sur  une  publication  à  laquelle  j'aurai  consacré  les  meil- 
leures années  de  ma  vie,  en  déposant  ici  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance envers  vous,  et  je  ne  puis  mieux  vous  la  témoigner  qu'en  vous 
dédiant  ces  lettres  d'une  princesse  française  célèbre  entre  toutes  par  la 
grâce  et  l'esprit.  A  cet  hommage  je  joins  un  seul  vœu  :  c'est  qu'après 
avoir  rempli  les  patriotiques  devoirs  que  l'Italie  impose  à  chacun  de  ses 
fils,  vous  soyez  rendu  à  ces  travaux  historiques  qui  furent  l'honneur  et 
la  consolation  de  votre  jeunesse,  et  que  votre  nom  soit  un  jour  inscrit 
après  ceux  des  Muratori,  des  Tiraboschi,  sur  la  liste  des  grands  érudifcs 
modenais. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  fraternelles  sympathies. 

Jules  Bo.nnet. 

Paris,  15  février  1866. 

I 

Madame  ma  seur  Madame  la  duchesse  de  Ferrare  (1). 
(Lettre  de  condoléance  après  une  grave  maladie). 

Sans  date  :  1529. 

Madame  ma  seur,  la  haste  de  ce  porteur  me  gardera  de  vous  1ère 
longue  lectre,  car  par  luy  vous  saurez  la  grant  joye  que  le  Roy  et 
Madame  ont  eue  d'avoir  seu  la  grâce  que  Notre  Seigneur  vous  a 
faite  et  à  tous  vos  amys,  de  vous  avoir  redonnée  à  ceux  quy  vous 
ont  bien  pleurée;  vous  asseurant,  Madame,  que  le  Roy  de  Navarre 
et  moy  en  avons  eu  tant  d'annuy  que  jusques  à  cete  heure  n'avons 
eu  repos  ne  bien;  vous  supîiant  que  souvant  nous  entandons  de 

(1)  Rien  de  plus  capricieux  que  l'orthographe  de  Marguerite.  Ses  lettres  où  le 
même  mot  reparaît  écrit  de  différentes  manières  forment  à  l'œil  un  grimoire 
presque  indéchiffrable.  Pour  en  rendre  la  lecture  facile,  on  a  fait  çà  et  là  de  lé- 
gères corrections,  qui  n'altèrent  en  rien  l'intégrité  du  texte,  selon  le  système 
adopté  par  M.  Génin. 
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vostre  bonne  santé,  car  elle  est  tant  estimée  issy  que  sy  vous  aviez 
\t u  l'ennuy  que  l'on  a  porté  du  contraire,  vous  connoistriez  quel 
amour  vous  tirez  à  vous  du  cœur  de  tous  vos  amys,  dont  il  vous 
pleira  tenir  le  mien  sy  afecsionné  que  vous  en  pourrez  user  en  tout 
ce  qu'il  vous  plera  l'emploier,  comme  de  celle  quy  est  et  telle  àja- 
més  la  trouverez 

Vostre  humble  et  bonne  seur,  Marguerite. 


A  Madame  ma  seur  Madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

A  l'occasion  d'un  voyage  que  cette  princesse  se  proposait  de  faire  à  la 
cour  de  France,  et  qui  ne  se  réalisa  pas.) 

Sans  date  :  Fin  de  1535. 

Madame  ma  seur,  je  croy  que  ce  porteur  sera  si  bien  venu  à 
vostre  endroict  que  vous  ne  ferez  nulle  doubte  en  sa  créance,  et 
que  ne  fauldrés  de  vous  monstrer  telle  que  le  Roy  vous  tient,  qui 
est  sa  vraye  fille;  par  quoy  remectray  sur  ce  dict  porteur  tout  ce 
que  je  vous  pouvoys  escripre,  sinon  une  chose  que  je  ne  vous 
pouroys...  que  trop  redire,  c'est  que  jamés  père  n'eust  tant  d'anvye 
de  voir  enfant  que  le  dit  Seigneur  a  de  vous  voir,  et  ne  tient  aultres 
propos  que  de  l'ayse  que  ce  luy  sera,  et  de  la  bonne  chère  qu'il 
vous  fera  ;  et  oultre  ce  que  nacturellement  vous  devez  désirer  la  sa- 
tisfaction de  vostre  venue,  sy  ferez-vous  ung  si  grand  bien  pour 
monsieur  le  duc  vostre  mary  que  oncques  voyaige  ne  ly  fust  plus 
advantaigeux  que  sera  cetuy-cy,  car  luy  et  son  frère  à  jamés  s'en 
sentiront;  le  quel  frère,  monsieur  l'archevesche  de  Milan  (1),  devez 
amener  avecques  vous.  Et  comme  celle,  Madame,  qui  a  tel  désir  de 
vous  voir  que  vous  pouvez  panser,  et  qui  vous  tient  comme  elle 
mesme,  je  ne  crains  de  vous  conseiller  que  vous  n'amenez  que  le 
moindre  train  que  vous  pouvez,  et  lesser  le  surplus  avecques  le  trésor 
que  Dieu  vous  a  donné,  dont  je  le  loue,  qui  l'a  augmenté  (à  vostre 
santé)  d'une  belle  tille,  dont  j'ay  eu  ma  part  de  la  joye(2).  Vous 

(1)  Le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  archevêque  d'Auch  et  de  Milan,  célèbre  par 
ses  goûts  et  ses  libéralités  littéraires. 

(2)  Lucrèce,  seconde  fille  de  Renée  déjà  mère  d'un  fils,  qui  fut  le  dernier  duc 
de  Ferrare,  Alphonse  II,  et  d'une  fille,  Anne  d'Esté,  plus  tard  duchesse  de  Guise. 
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pouvez  lesser  avecques  eulx  le  demeurant,  et  amener  ce  qui  est 
nécessayre  pour  vostre  personne,  car  en  ceste  court  vous  n'estes 
point  estrangiere,  mais  estes  tant  unye  aux  enfans  du  Roy  que  leur 
cornpaignie  est  vostre,  et  de  ma  part  j'espère  bien  avoir  l'aise  d'es- 
tre  avecques  vous  le  plus  qu'il  me  sera  possible;  parquoy  espérant 
bientost  avoir  ce  que  nous  tous  qui  sommes  vostre  chair,  sang  et 
esprit,  désirons  de  tout  nostre  povoir,  je  feray  fin. 
Vostre  humble  et  bonne  seur, 

Marguerite. 

il 

Madame  ma  seur  Madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

(Vifs  regrets  pour  la  visite  promise  et  encore  ajournée  de  cette  princesse. 
Appréhensions  d'une  nouvelle  guerre  entre  François  Ier  et  Charles- 
Quint.  Mission  de  l'évèque  de  Rodez  et  de  l'abbé  de  Trupenay  à  Venise.) 

Sans  date  :  1536. 

Madame  ma  seur,  vous  savez  quelle  amour  le  Roy,  Messieurs  et 
Mesdames  vous  portent.  Més  croyez  quelle  est  plus  grande  qu'elle 
ne  fust  jamés,  car  quant  nous  avons  par  cette  guerre  retardée  (sic)  la 
joye  que  nous  espérions  d'avoir  par  vostre  veue,  jamés  vous  ne 
vistes  compaignye  sy  ennuyée.  Mes  en  ce  [jour?]  nous  espérons, 
veu  que  l'ambassadeur  de  mon  frère  Monsieur  le  duc  a  dist  au  Roy 
que  quant  il  ny  pleroit  vous  envoier  quérir,  que  vous  viendriez.  Et 
combien  qu'il  semble  que  le  temps  ne  sy  veuile  accorder,  sy  ne 
peult  guères  durer  que  par  une  heureuse  paix  ou  fin  d'une  aspre 
guerre  nous  ne  voyons  sa  mutation.  Nostre  Seigneur  veuile  que  ce 
soit  comme  il  congnoist  le  bien  de  la  crestienté,  et  afin  que  avecques 
l'ayde  de  Dieu  le  mal  ne  tombe  de  nostre  cousté.  Croyez,  Madame, 
que  le  Roy  n'oublie  rien  pour  s'ayder  de  tous  les  moiens  que  Dieu 
luy  donne,  plus  qu'il  n'eust  oneques  pour  en  saillir  avecques  son 
honneur.  Car  après  avoir  cherché  la  paix  jusques  à  faire  retirer  son 
armée,  et  a  corder  ce  qu'il  pansoit  estre  plus  que  raisonnable  pour 
parvenir  à  l'amytié  de  l'empereur,  il  m  est  toutes  ses  forces  pour  se 
défandre,  s'il  est  contre  raison  asailly;  quy  me  fait  espérer  que  Dieu 
regardera  ces  deux  princes,  et  ne  permettra  telles  puissances  estre 
ennemyes;  més  que  advenant  le  contraire  d'ynimytié ,  nous  aurons 
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ce  bien  de  vous  revoir,  comme  plus  au  long  vous  dira  mon  cousin, 
l'évesque  de  Rodez,  que  le  roy  envoie  pour  son  ambassadeur  à  Ve- 
nise (1) .  Et  pour  ce,  Madame,  que  je  l'ay  nourry  des  Taaige  de  dix  ans 
comme  mon  filz,  oultre  la  charge  qu'il  a  du  roy  de  visiter  mon  dist 
frère,  et  vous  de  sa  part,  je  l'ay  prié  en  faire  aultant  de  celle  du  roy 
de  Navarre  et  de  moy.  Et  pource  qu'il  est  ma  lettre  vive,  et  celluy 
quy  congnoist  non  seulement  ma  parole  mes  mon  ceur  et  mon  es- 
prist,  je  vous  suplieray  seulement  le  croyre  comme  moy-mesmes, 
et  regarder  en  quoy  il  vous  plest  que  je  m'emploie  pour  vous. 
J'envoye  aveoques  luy  Tabé  de  Trupenay,  mon  aulmoniayre  (2),  et 
cousin  de  Monsieur  de  la  Vaur,  pour  me  raporter  bien  au  long  de  vos 
nouvelles,  comme  il  vous  dira,  et  me  desplaist  que  moy-mesmes  ne 
vouspresante  cete  lectre  :  més  au  lieu  du  [corps]  avez  près  de  vous 
en  esprist 

Vostre  humble  et  bonne  seur, 

Marguerite. 

IV 

A  Madame  ma  seur  Madame  la  Duchesse. 

(Mort  du  dauphin  François,  fils  aîné  de  François  Ier.  Echange  de  chré- 
tiennes consolations  sur  ce  sujet.  Guerre  dans  les  Pays-Bas,  en  Pro- 
vence et  en  Piémont.  Retraite  de  Charles-Quint.  Eclatante  protection 
que  Dieu  accorde  au  Roi  (3).) 

Sans  date  :  Septembre  1536. 

Madame  ma  seur,  j'ay  reçeu  la  lettre  de  vostre  main,  par  laquelle 
je  connoys  la  commune  amour  à  feu  Monsieur  de  vous  et  de  moy 
estre  si  esgale  que  je  ne  say  qui  plus  a  fait  de  perte  ou  vous  ou 
moy  (4).  Et  quant  au  reconfort  que  vous  me  demandez,  c'est  de  vous, 

(1)  George  d'Armagnac,  évêque  de  Rhodez,  et  plus  tard  archevêque  d'Embrun 
et  cardinal  de  Tournon. 

(2)  Jean  de  Selva,  abbé  de  Turpennay,  remplissait  encore  les  fonctions  d'au- 
mônier auprès  de  la  reine  de  Navarre  en  1545. 

(3)  Admirable  lettre,  qui  respire  les  sentiments  les  plus  purs  de  la  religion  et 
du  patriotisme.  On  sent  l'âme  de  Marguerite  dans  les  pieuses  réflexions  que  lui 
inspirent  les  deuils  de  la  famille  royale,  dans  la  satisfaction  généreuse  que  lui 
fait  éprouver  la  délivrance  de  la  patrie  menacée  par  tant  d'ennemis  à  la  fois,  et 
surtout  dans  ses  touchantes  illusions  sur  son  frère.  Pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  cette  lettre  mérite  une  place  d'honneur  dans  la  correspondance  de  la  sœur 
de  François  Ier, 

[\)  Le  10  août  153G  mourut  à  Tournon  le  Dauphin  François,  fils  aîné  de 

xv.  —  9 
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Madame,  de  qui  je  le  vouldroys  aprandre,  comme  de  celle  qui  a  le 
recour  continuel  à  l'escole  du  vray  consolateur.  Parquoy  je  suis 
seure  que  la  consolation  qu'il  vous  donne  est  sufisante  pour  vous 
faire  trouver  toutes  tribulacions  doulces,  et  plus  que  toutes  celles 
que  tout  cœur  qui  n'a  que  chair  trouve  importable  et  teryble  ;  qui 
est  non-seulement  la  mort  des  amys,  mes  la  nostre  seule  en  la- 
quelle gist  tout  le  bien  de  nostre  espérance.  C'est  ung  passaige  que 
Monsieur  nostre  nepveu  a  passé  premyer  que  nous.  Mais  puisque 
mille  ans  devant  Dieu  ne  sont  que  ung  jour,  nous  le  suyvrons  de 
si  près  que  ce  peu  que  Dieu  veult  que  nous  demeurons  après,  ne 
le  devons  emploier  à  plourer  les  morts,  comme  ceux  qui  n'ont 
point  d'espérance  à  la  promesse  esternelle,  laquelle  ne  nous  doibt 
seulement  consoler  més  réjouir. 

Et  puis,  Madame,  si  vous  tournez  vostre  œil  en  bas,  vous  verrez 
que  le  Père  de  miséricorde  ne  vous  a  lessée  seule  pour  en  avoir 

[peine]  (1)  ,  car  celluy  quy  tient  son  lieu,  et  Messieurs  et 

Mesdames  vous  portent  telle  afecyon  que  vous  avez  cause  de  louer 
Dieu,  et  sur  tous  le  roy  quy  ne  vous  tient  à  aultre  ranc  que  de  sa 
propre  fille;  lequel  après  les  annuys  tant  de  la  main  de  Dieu  que 
jamés,  n'a  monstré  signe  d'impatience,  remerciant  Dieu  de  sa  vou- 
lonté  ;  et  le  Seigneur  qui  a  veu  son  cœur,  et  l'a  fait  tel  qu'il  est,  l'a 
récompancé,  comme  vous  avez  peu  entendre,  en  chassant  de  trois 
coustés  ses  ennemys  devant  luy,  et  n'a  peu  estre  empeschée  la  bonté 
de  Dieu  par  les  menasses  de  l'empereur  qui  avoyt  dist  à  plusieurs  des 
nostres  que  jamés  ne  feroit  paix  qu'il  n'eûst  fait  le  roi  le  plus  p ouvre 
gentilhomme  de  la  crestienté,  et  donnoit  tout  le  roiaulme  de  France 
en  proye  à  ses  capitaines  et  souldars.  Més  le  Dieu  seul  de  la  main 
duquel  est  la  victoire,  l'a  fait  partir  sans  assiéger  et  assaillir  ung 
seul  chasteau,  avecques  telle  perte  qu'il  n'en  eust  seu  tant  perdre 
à  nul  asault  ny  bataille.  La  prudance  (2)  que  Dieu  adonnée  à  Mon- 

François  Ier,  jeune  prince  qui  donnait  les  plus  belles  espérances.  On  attribua, 
sans  autre  fondement  que  quelques  aveux  arrachés  par  la  torture,  sa  mort  au . 
poison  que  lui  aurait  donné  son  écuyer,  Sebastiano  Montecuculli,  qui  périt,  le 
8  ociobre  suivant,  au  milieu  des  plus  cruels  supplices. 

(1)  Un  ou  deux  mots  manquent  à  l'extrémité  de  la  ligne. 

(2)  Le  connétable  de  Montmorency  ne  sauva  la  Provence  qu'en  ravageant  im- 
pitoyablement le  pays,  et  en  opposant  un  désert  aux  impériaux.  Marguerite  ne  se 
faisait-elle  pas  illusion  sur  la  nature  de  ce  succès  quand  elle  écrivait  au  conné- 
table :  «  Mon  nepveu,  il  me  semble  que  nostre  seigneur  fait  tant  de  grâces  au 
roy  et  à  ses  serviteurs,  que  jamais  ne  l'ut  plus  de  besoing  de  favoriser  aux  poètes, 
etc.  »  Lettre  d'août  1536.  Voir  le  recueil  de  Génin,  1. 1,  p.  304. 
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sieur  le  grant  mestre,  Ta  défiait  sans  ryen  perdre.  En  outre,  Mon- 
sieur de  Nassau  avait  asiégé  la  ville  de  Péronne  avecques  trente 
mille  hommes,  et  a  donné  plus  de  quatorze  assaulx  et  baterie,  jus- 
ques  à  n'y  lesser  nulles  murailles;  mésDieu  a  donné  telle  force  au 
maréchal  de  la  Marche  avec  quinze  cens  hommes,  qu'il  en  ont 
tué  plus  de  six  mille,  et  les  ont  contrains  lever  le  siège,  chose  que 
tous  tiennent  myraculeuse  (1). 

Du  camp  de  devant  Turin,  vous  scavez  mieux  que  moy,  comme 
sans  estre  poursuivy,  il  s'est  levé  (%),.  Je  dis  cecy,  qui  est  toute  vé- 
rité, pour  vous  montrer  combien  Dieu  ayme  le  Roy.  Més  le  plus 
grant  signe  que  je  y  voye,  c'e:-t  que  le  Roy  reconnoist  sy  bien  ceste 
grâce  venir  de  ce  grant  Ro  v  des  Roys,  que  incessamment  ne  fait 
que  le  louer,  et  luy  en  donner  toute  la  gloire,  disant  tout  hault  à 
chacun  que  Dieu  a  tout  fait.  Or,  puisqu'y  luy  donne  grâce  de  re- 
connoistre  ces  grâces,  je  tiens  pour  seur  qu'il  les  lui  augmentera, 
et  de  ceste  augmentacyon  vous  vous  en  sentirez  comme  celle  qui 
participe  en  son  mal  et  son  bien.  Et  sy  je  me  puis  nommer  quelque 
chose,  croiez,  Madame,  que  ce  sera  vostre  soliciteur  à  tout  ce  qui 
vous  touchera.  Parquoy  emploiez  en  tous  vos  affaires  comme  vous- 
même,  vostre  humble  et  bonne  sœur, 

Marguerite. 


PROCÈS  DE  CLAUDE  BROUSSON. 

FRAGMENTS  INÉDITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE,  INTEN- 
DANT DU  LANGUEDOC,  AVEC  FLÉCHIER,  ÉVÊQUE  DE  NÎMES  (1698-1701  ). 

(Communication  de  M.  Boissy  d'Anglàs. ) 

Nos  annales  religieuses  n'offrent  pas  de  figure  plus  touchante  que 
celle  de  Claude  Brousson,  le  doux  et  infatigable  apôtre  du  Désert,  dont 
M.  Nap.  Peyrat  a  si  bien  caractérisé  la  périlleuse  mission  :  «  Voyager 
de  nuit  sous  le  vent,  la  pluie,  la  neige;  passer  au  milieu  des  soldats  et 

(1)  Grâce  à  l'héroïsme  du  maréchal  de  Fleurantes,  ïlobert  de  la  Mark,  qui 
commandait  la  place,  le  siège  fut  levé  le  15  septembre  1536. 

(2)  Le  23  septembre,  Charles-Quint  regagna  Gênes,  puis  s'embarqua  pour  Bar- 
celone, afin  d'aller,  suivant  un  bon  mot  du  temps,  «enterrer  eu  Espagne  BOfl 
honneur  mort  en  Provence.  » 
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parmi  des  brigands  moins  redoutables  pour  lui;  dormir  dans  les  bois 
sur  la  terre  nue,  et,  comme  disent  les  complaintes,  sous  la  couverture 
du  ciel;  habiter  des  cavernes,  des  granges  abandonnées,  des  cabanes  de 
pâtres  ;  se  glisser  furtivement  parfois  dans  un  village  ou  une  ville,  et, 
recueilli  dans  une  maison  pieuse,  ne  pouvoir  pas  même  caresser,  le  soir, 
près  du  feu,  les  petits  enfants  de  son  hôte,  de  peur  que  leur  babil  inno- 
cent ne  trahît  leur  père  et  lui-même;  être  découvert  dans  sa  retraite 
cernée  par  les  soldats  ;  se  cacher  sur  les  toits,  dans  les  puits,  ou  bien 
jouer  d'audace  et  de  ruse  en  abordant  hardiment  les  troupes,  et  les  lan- 
cer après  un  ami  officieux  qui  s'expose  pour  lui  donner,  le  temps  de 
s'esquiver...  La  fatigue,  le  froid,  le  chaud,  la  faim,  l'angoisse,  l'abandon, 
la  solitude,  et  enfin  l'échafaud,  voilà  les  plus  ordinaires  aventures  d'un 
pasteur  du  Désert.  » 

Telle  fut  en  effet  la  destinée  de  Claude  Brousson.  Il  suffit  de  rappeler 
que,  retiré  un  an  avant  la  Révocation  en  Suisse  (1684),  mais  ne  pouvant 
se  pardonner  l'abandon  où  il  laissait  ses  frères,  il  revint  en  France  à 
trois  reprises  pour  y  exercer  le  périlleux  apostolat  qu'il  devait  clore  par 
le  martyre.  Depuis  1691,  sa  tête  était  mise  à  prix.  Le  digne  élève  de 
Louvois,  le  féroce  proconsul  qui  croyait  pacifier  le  Languedoc  par  la  ter- 
reur, Basville  avait  l'œil  fixé  sur  la  frontière  du  Rhône  et  des  Alpes.  Il 
fut  bientôt  instruit  du  retour  de  l'homme  qu'il  poursuivait  depuis  tant 
d'années,  et  qui  dans  son  admirable  candeur  s'était  plus  d'une  fois 
dénoncé  lui-même  à  Louis  XIV  et  à  ses  agents.  C'est  à  cette  dernière 
phase  de  l'apostolat  de  Brousson  que  se  rapportent  les  pièces  qu'on  va 
lire.  Elles  sont  empruntées  à  une  fort  belle  collection  de  lettres  inédites 
de  Lamoignon  de  Basville  à  Fléchier,  conservées  dans  les  archives  de 
M.  Boissy  d'Ànglas,  petit-fils  de  l'illustre  président  de  la  Convention, 
qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  en  faire  quelques  extraits.  En  lui 
offrantici  l'expression  de  nos  remercîments,  nous  ne  pouvons  qu'exprimer 
le  vœu  que  ces  documents  de  rare  valeur  soient  bientôt  publiés  par  ses 
soins.  Complétés  par  un  choix  de  lettres  conservées  aux  archives  du 
ministère  de  la  guerre,  ils  formeraient  un  recueil  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'insurrection  camisarde,  un  digne  pendant  des  Mémoires 
de  l'intendant  Foucault.  Mais  revenons  à  Brousson  qui,  traqué  dans  le 
"Vivarais  et  le  Languedoc,  miraculeusement  échappé  aux  poursuites  de 
Basville  (avril  1698),  vient  de  chercher  un  asile  à  Orange,  avant  de  se 
diriger  vers  le  Béarn. 

Ici  commencent  les  extraits  que  nous  reproduisons  dans  leur  brièveté 
significative  : 
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I 

A  Monsieur  de  Nismes. 

Montpellier,  ce  3  may  1698. 
Je  ne  doute  point,  Monsieur,  que  Brousson  ne  se  serve  du  pas- 
sage du  gouverneur  d'Orange  (1)  pour  retourner  dans  ce  lieu  (2)  ; 
mais  il  eût  été  facile  de  le  faire  observer  et  de  proffiter  de  l'occa- 
sion. Si  vous  sçavez  que  Brousson  soit  à  Orange,  j'y  envoiray  un 
homme  exprès  pour  découvrir  où  il  sera,  et,  s'il  est  possible,  ne  le 
plus  perdre  de  veue.  Il  est  certain  que  cet  homme  fait  des  maux 
infinis  (3).  Il  y  a  bien  des  gens  qui  pensent  maintenant  à  le  dé- 
couvrir. 

Je  vous  envoie  un  ordre  pour  faire  aller  la  demoiselle  Aubcrt  à 
Narbonne  ;  il  faut  le  remplir  de  quelqu'un  qui  l'y  mène. 

Je  croy  qu'il  seroit  bon  de  mettre  l'autre  fille  de  Feuillade  dans 
un  couvent,  et,  si  le  père  persiste  dans  son  opiniâtreté,  il  faudra 
en  faire  un  exemple  (4). 

II 

Au  même. 

Montpellier,  ce  3  octobre  1698. 
C'est  seulement,  Monsieur,  pour  vous  confirmer  la  bonne  nou- 
velle que  Brousson  est  pris  ;  M.  Pinon,  intendant  du  Béarn,  me  l'a 
mandé.  Il  a  esté  arresté  à  Olléron  et  transféré  à  Lescar  (4).  J'envoie 
aujourd'hui  à  M.  Pinon  tout  ce  qu'il  faut  pour  luy  faire  son  procès 
en  deux  heures.  Je  meurs  de  peur  que  ce  malheureux,  qui  est  bien 

(1)  Le  traité  de  Ryswyk  avait  stipulé  le  rétablissement  de  la  liberté  des  cultes 
dans  cette  petite  principauté,  berceau  de  l'illustre  maison  qui  occupait  le  trône 
d'Angleterre. 

(2)  C'est-à-dire  à  Nîmes. 

(3)  Sans  doute  en  édifiant  ses  frères  persécutés,  et  en  leur  rappelant  selon  le 
précepte  apostolique,  qu'il,  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

(4)  îl  en  est  de  Fléchier  comme  de  Bossuet.  Rien  de  moins  mérité  que  le  renom 
de  tolérance  que  leur  ont  valu  de  complaisants  biographes.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet  à  l'occasion  d'une  récente  histoire  de  l'évêque  de  Nimes. 

(4)  Moins  inhumain  que  Basville,  Pinon  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son 
mépris  au  dénonciateur  qui  venait  réclamer  les  trois  mille  livres  promises  pour 
la  capture  de  Brousson  :  «  Misérable,  dit-il,  ne  rougis-tu  pas  de  voir  les  hommes 
quand  tu  trafiques  de  leur  sang?  retire-toi,  je  ne  puis  supporter  ta  présence!  » 
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ûn3  n'eschappe  (î).  Il  a  fait  bien  du  mal,  et  en  eût  beaucoup  fait 
encor.  Jamais  fanatique  n'a  esté  plus  dangereux  (2).  Il  a  fait  des  as- 
semblées à  Toulouse  en  y  passant.  Je  suis  avec  respect  entièrement 
à  vous. 

De  Lamoignon  de  Bas  ville. 
III 

AU  MÊME. 

Montpellier,  ce  26  octobre  1698. 
Brousson  arrivera  jeudy  et  sera  jugé  le  lendemain  des  festes, 
c'est-à-dire  mardy. 

De  Lamoignon  de  Basville. 
IV 

Au  MÊME. 

Montpellier,  ce  1er  novembre  1698. 

Brousson  sera  toujours  jugé  mardy,  Monsieur.  Il  me  donne  assez 
de  peine,  non  par  son  habileté,  mais  par  une  prolixité  épouvantable 
dans  ses  réponses  (3).  Raccorde  tout  ce  qui  est  contre  luy  (4).  Il  a 
beaucoup  d'esprit,  mais  violent,  présomtueux,  et  capable  de  faire 
beaucoup  de  désordre  (5) . 

l'attends  la  femme  que  vous  m'envoiez. 

l'ai  accommodé  les  réflections  comme  vous  le  désirez  (6)... 

le  suis  avec  respect  tout  à  vous, 

De  Lamoignon  de  Basville. 

(1)  Il  n'eût  tenu  en  effet  qu'à  Brousson  de  s'évader  pendant  le  sommeil  des 
archers  qui  le  conduisaient  sur  le  canal  du  Midi  :  mais  il  avait  donné  sa  parole  à 
Pinon.  I!  était  prêt  à  mourir. 

(2)  Mot  bien  vrai,  mais  dans  un  autre  sens  que  celui  que  lui  donne  Basville, 

(3)  Les  pièces  du  procès  de  Brousson  sont  conservées  aux  archives  de  la  pré- 
fecture de  l'Hérault.  Voir  les  extraits  qu'en  a  donnés  M.  le  pasteur  Corbière, 
Hist.  de  l'Eglise  de  Montpellier,  p.  306,  826.  Habitué  à  expédier  en  deux  heures 
ces  sortes  d'affaires,  et  à  voter  la  mort  sans  phrase,  Basville  dut  trouver  la  défense 
prolixe. 

(4)  Aveu  touchant,  involontaire  hommage  rendu  par  le  juge  à  l'accusé! 

(5)  Le  doux  Brousson  violent,  présomptueux  !  voilà  des  associations  de  mots  qui 
ne  peuvent  se  rencontrer  que  sous  la  plume  de  Basville  ou  de  Brueys. 

(6)  Il  s'agit  d'un  mémoire  sur  les  affaires  de  la  religion  à  expédier  à  la  cour. 
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V 

Au  dos,  de  hrmain  de  Basville  : 
Jugement  de  Brousson. 

Au  MÊME. 

Montpellier,  ce  4  novembre  1698. 

Brousson,,  Monsieur,  a  esté  jugé  ce  matin,  condamné  tout  d'une 
voix  à  être  rompu  vif.  I'ay  fait  adjouter  à  Farrest  qu'il  seroit  étran- 
glé, afin  de  finir  promptement  le  spectacle  (1).  le  Fay  fort  pressé 
sur  son  esprit  séditieux,  bien  contraire  à  Fesprit  de  FEvangile  dont 
il  se  disoit  ministre.  Il  a  avoué  d'avoir  été  Fautheur  des  désordres 
de  1683  (9),  d'avoir  fait  le  project  ci-joint,  qui  est  escrit  de  sa  main 
et  que  je  garde  depuis  6  ans,  de  l'avoir  envoié  à  M.  de  Schomberg 
en  Piedmont  et  d'avoir  toujours  négotié  avec  luy  pour  faire  réussir 
ce  project  (3);  d'avoir  travaillé  à  faire  revivre  le  phanatisme  en 
Vivarets.  Il  a  avoué  tous  ses  écrits  séditieux,  enfin  il  y  a  vint  ans 
qu'il  ne  pensoit  qu'à  soulever  les  peuples  (4); 

le  suis  si  las  d'avoir  instruit  ce  procez  diligemment  et  avec  une 
assez  grande  contention  d'esprit,  que  je  ne  puis  vous  en  mander 
touttes  les  particularités,  mais  je  puis  vous  asseurer  que  si  l'on  en 
veut  faire  un  martir,  il  sera  d'une  nouvelle  espèce,  toujours  respi- 
rant le  fer,  le  feu  et  la  sédition  (5).  Tout  cela  est  bien  trouvé  (6). 

Avec  respect,  tout  à  vous. 

(1)  On  a  fait  trop  d'honneur  à  Basville  en  attribuant  à  une  inspiration  d'huma- 
nité l'adoucissement  de  la  sentence  de  Brousson  :  il  nous  donne  ici  son  vrai  motif. 
Le  spectacle  de  la  constance  de  nos  confesseurs  sur  la  roue  n'était  pas  sans  péril  ! 

(2)  C'est-à-dire  de  la  résolution  prise  à  Toulouse  de  continuer  l'exercice  de  la 
religion  réformée  dans  les  lieux  où  il  avait  été  injustement  interdit. 

(S)  11  s'agit  ici  de  la  seule  accusation  grave  dirigée  contre  Brousson,  d'une  lettre 
trouvée  sur  le  religionnaire  Pic  se  rendant  à  Genève,  et  indiquant  à  Schomberg 
le  moyen  de  faire  pénétrer  une  armée  en  France.  Brousson  s'avoua  l'auteur  de 
cet  écrit  que  l'excès  des  souffrances  endurées  par  les  réformés  explique  sans  le 
justifier,  et  dans  le  double  interrogatoire  qu'il  subit  à  Pau  et  à  Montpellier,  il  se 
borna  à  invoquer  sur  ce  point  les  causes  protectrices  du  traité  de  Ryswyk.  Voir 
Corbière,  Hist.,  p.  309  et  suivantes. 

(4)  On  ne  s'exprimait  pas  autrement  sur  le  compte  des  premiers  chrétiens  ;  de 
Caïphe  à  Basville,  les  oppresseurs  de  la  conscience  n'ont  jamais  tenu  d'autre 
langage. 

(5)  Qui  reconnaîtra  à  ces  traits  le  touchant  apôtre  du  Désert,  l'homme  qui  écri- 
vait à  Basville  :  «  Je  ne  fais  de  mal  à  personne,  je  tiens  mes  assemblées  sans 
armes,  je  marche  aussi  sans  armes  et  comme  un  agneau...  » 

(G)  N'en  déplaise  à  Basville,  justice  a  été  rendue  à  Brousson  :  à  l'implacable 
ironie  du  juge ,  opposons  le  témoignage  du  bourreau  :  «  J'ai  exécuté  plus  de 
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le  n'ay  point  veu  la  femme.  On  n'a  rien  trouvé,  bien  que  j'eusse 
pris  bien  des  mesures. 

De  LamoignoxN. 

VI 

AîJ  MÊME. 

Montpellier,  ce  9  novembre  1698. 

Les  dévotes  pleureront  Brousson,,  mais  il  est  seur,  Monsieur, 
qu'il  ne  fera  plus  de  mal  (1). 

On  doit  bientost  faire  paraître  la  déclaration  pour  les  affaires  de 
la  religion.  On  ne  sçait  comment  tout  cela  sera  façonné.  Le  roy  est 
plus  sévère  que  jamais  quand  il  s'agit  [sic)  de  son  mouvement.-..  (2). 

Trois  ans  après  !  Le  fragment  qui  suit  montre  Basville  aux  prises  avec 
l'insurrection  provoquée  par  ses  impitoyables  rigueurs.  C'est  toujours  le 
même  mépris  des  droits  de  la  conscience,  le  même  fanatisme  d'obéis- 
sance à  la  volonté  royale  porté  jusqu'à  la  férocité,  le  même  ton  leste  et 
cruel  qu'on  retrouvera  un  siècle  plus  tard  sous  la  plume  des  proconsuls 
de  la  Terreur,  un  Fouquier-Tain ville,  un  Gollot  d'Herbois.  La  marque, 
le  gibet,  la  roue,  voilà  les  armes  de  Basville  :  «  Triste  et  ennuyeux  mé- 
tier quand  on  Va  fait  dix-sept  ans  !  »  L'homme  qui  écrit  ces  mots  en 
1701  n'en  est  pourtant  qu'à  ses  débuts.  Ce  «  triste  et  ennuyeux  métier,  » 
il  le  continuera  vingt-trois  ans  encore,  et  sur  son  lit  de  mort  (1724),  il 
pourra  s'appliquer  le  fameux  mot  de  Tacite  :  Ubi  solitudinem  fecerunt, 
pacem  appellant  ! 

VII 

A  M.  DE  NlSMES. 

Montpellier,  4  novembre  1701. 
Le  prophète,  Monsieur,  que  vous  avez  interrogé,  sera  bientost 

deux  cents  condamnés,  mais  aucun  ne  m'a  fait  trembler  comme  M.  Brousson. 
Quand  on  le  présenta  à  la  question,  le  commissaire  et  les  juges  étaient  plus  pâles 
et  plus  tremblants  que  lui  qui  levait  les  yeux  au  ciel  en  priant  Dieu.  Je  me  serais 
enfui  si  je  l'avais  pu,  pour  ne  pas  mettre  à  mort  un  si  honnête  homme.  Si  j'osais 
parler,  j'aurais  bien  des  choses  à  dire  sur  lui  :  certainement,  il  est  mort  comme 
un  saint.  » 

(1)  Qui  peut  dire  de  quel  poids  pesa  la  mort  de  Brousson  dans  la  formidable 
insurrection  des  Cévennes,  qui  éclata  un  peu  plus  tard,  et  qui  fit  couler  des  tor- 
rents de  sang! 

(2)  Grave  déclaration,  si  elle  doit  être  prise  à  la  lettre. 
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expédié  (l).  J'ay  envoyé  le  prendre  à  Sommières,  et  j'ay  nommé 
un  commissaire  pour  luy  faire  son  procès.  Il  faut  faire  un  exemple 
à  Uchau  qui  contienne  tout  ce  pais.  M.  de  Broglie  a  envoié  un  dé- 
tachement de  trente  hommes.  C'est  une  paroisse  mutine  qu'il  faut 
abbatre  et  punir.  J'ay  plus  de  trois  cent  cinquante  phanatiques  dans 
les  prisons.  Voilà  un  beau  rafraîchissement  après  les  Etats  et  le 
passage  de  la  reine  d'Espagne  (2).  J'ay  condamné  ce  matin  quatre 
prédicants  de  Vivarès  à  mort,  et  une  femme  qui  fesait  acroire 
qu'elle  pleuroit  le  sang  dans  les  assemblées.  Elle  s'en  barbouillait 
effectivement  le  visage,,  et  c'était  un  spectacle  capable  d'émouvoir 
tout  le  Vivarès.  J'ay  condamné  aussy  une  célèbre  prédicante  au 
fouet  et  à  la  fleur  de  lis.  Malts  ingravescentibus,  dit  la  loy,  pœnœ 
exacerbandœ  (3).  Il  faut  voir  quel  sera  l'effet  du  remède.  Je  ne 
feray  aucune  grâce  aux  prédicans.  Triste  et  ennuieux  employ  quand 
on  l'a  fait  dix  sept  ans!... 


(1)  Les  rôles  sont  partagés  :  l'évêque  interroge,,  l'intendant  expédie  les  accusés  : 
touchant  accord! 

(2)  Louise-Marie-Gabrielle  de  Savoie,  sœur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
allait  épouser  le  nouveau  roi  d'Espagne,  Philippe  V. 

(3)  En  d'autres  termes  :  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes,  maxime  goûtée 
des  persécuteurs  de  tous  les  temps.  Dans  le  Post-scriptum  d'une  autre  lettre,  on 
lit  ces  mots  :  «  J'ay  condamné  ce  matin  soixante-seize  malheureux  aux  galères.  » 
On  reconnaît  l'homme  dont  Saint-Simon  a  tracé  un  si  sombre  portrait":  «  Rusé, 
ambitieux,  implacable,  avec  un  esprit  de  domination  qui  brisait  toute  résistance, 
et  à  qui  rien  ne  coûtait  parce  qu'il  n'était  arrêté  par  rien  sur  les  moyens.  Sous 
le  nom  d'intendant,  roi  et  tyran  de  cette  grande  province,  il  en  était  la  terreur 
et  l'horreur.»  (Mémoires,  t.  111,  p.  460;  t.  XV,  p.  369.)  Ce  qui  console  l'huma- 
nité, c'est  que  le  proconsul  du  Languedoc  était  un  des  ancêtres  de  ce  vertueux 
Malesherbes,  qui  inspira  les  premières  mesures  de  tolérance.  On  connaît  de  lui  ce 
mot  touchant  :  «  Il  faut  bien  que  je  rende  quelques  bons  offices  aux  protestants; 
mon  ancêtre  leur  a  fait  tant  de  mal  !  » 


MÉLANGES. 


JEAN  BELLEMAIN 


MAITRE  DE  FRANÇAIS  DU  ROI  EDOUARD  VI. 


Une  Société  bibliographique  anglaise,  dont  les  publications  ne 
se  tirent  malheureusement  qu'à  un  très  petit  nombre,  a  procuré  une 
excellente  et  très  correcte  édition  des  œuvres  complètes  du  roi 
Edouard  VI.  Je  voudrais  aujourd'hui  dire  deux  mots  de  ces  magni- 
fiques volumes  in-quarto,  par  lesquels  le  Roxburgh-Cluh  nous  re- 
porte au  temps  des  Estienne ,  des  Aide,  des  Junte.  L'histoire  de 
France,  tant  politique  que  religieuse,  a  sa  place  dans  les  Literary 
remains  du  monarque  anglais,  et,  par  conséquent,  notre  recueil 
peut,  tout  naturellement,  trouver  à  y  butiner. 

Je  conçois  l'intérêt  avec  lequel  un  scholar  enthousiaste  a  réuni, 
annoté  et  tiré  de  la  poussière  des  bibliothèques  les  moindres  frag- 
ments de  la  composition  de  son  héros.  La  mort  prématurée 
d'Edouard  VI,  sa  piété,  ses  talents,  son  apparition  (c'est  bien  là  le 
mot)  sur  le  trône  à  une  des  époques  décisives  de  l'histoire  moderne, 
—  tout  concourt  à  lui  faire  une  espèce  d'auréole  et  à  environner 
son  portrait  d'un  nuage  de  poésie.  Placé  entre  la  figure  repoussante 
de  Henri  VIII  et  la  figure  sinistre  de  Marie,  il  ressemble  aux  créa- 
tions idéales  que  nous  donnent  les  grands  peintres,  et  l'éclat  de  son 
règne  forme  le  contraste  le  plus  singulier  avec  les  ombres  qui  y 
succèdent. 

Quoi  qu'on  puisse  reprocher  au  premier  roi  de  la  famille  des 
Tudor,  on  ne  lui  refusera  pas  une  grande  sollicitude  pour  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  et  Edouard  fut  l'objet  d'attentions  particulières 
sur  ce  point  important.  A  six  ans,  on  éloigna  de  lui  les  personnes 
qui  avaient  pris  soin  de  ses  premiers  pas  pour  le  confier  à  sir  An- 
toine Cook,  au  docteur  Richard  Gox,  à  sir  John  Gheke  et  à  d'autres 
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habiles  précepteurs.  Sous  la  direction  de  ces  hommes  illustres,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  langues  savantes  et 
des  autres  branches  d'instruction  répandues  de  son  temps;  à  Fâge 
si  tendre  où  il  ceignit  la  couronne,  il  faisait  déjà  l'étonnement  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  On  a  publié  et  réimprimé  souvent  un 
portrait  détaillé  que  nous  a  laissé  le  célèbre  Cardan,  et  William 
Thomas,  un  des  premiers  savants  de  son  époque,  disait  du  nouveau 
monarque  : 

«  Si  vous  pouviez  voifc  ses  aimables  dispositions,  son  nom  seul 
vous  remplirait  d'émotion,  et  vous  détesteriez  de  tout  votre  cœur 
ceux  qui  lui  veulent  du  mal;  il  n'en  est  pas  de  plus  beau  que  lui; 
il  est  le  plus  instruit,  le  plus  aimable  et  le  plus  doux  jeune  homme 
qu'on  puisse  voir.  » 

Tel  était  Edouard  VI,  accompli  de  tous  points.  Mais  aussi  quel 
soin  n'avait-on  pas  apporté  au  choix  de  ses  précepteurs  !  Justement 
inquiet  du  sort  du  futur  monarque,  tant  en  vue  du  bien  public  que 
pour  des  motifs  particuliers,  le  célèbre  Granmer  dirigeait  l'ensemble 
de  son  éducation.  11  était  le  parrain  du  jeune  prince,  et,  comme 
tel,  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  exigeait  une  surveillance 
personnelle.  Le  point  de  vue  spécial  de  notre  Bulletin  ne  nous  in- 
vite pas  à  entrer  dans  des  détails  sur  les  études  classiques  d'Edouard; 
mais  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  connaître  au  moins 
le  nom  du  maître  qui  lui  donnait  des  leçons  de  français.  Au  sei- 
zième siècle,  tout  autant  que  de  nos  jours,  les  relations  politiques 
entre  la  France  et  l'Angleterre  rendaient  l'étude  de  notre  langue 
indispensable  à  tous  ceux  qui  devaient  occuper  quelque  poste  im- 
portant, et  certes,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  pouvait,  sur  ce 
point-là,  se  trouver  en  défaut. 

Je  consulte  donc  l'excellente  biographie  ajoutée  par  M.  Nichols 
aux  Literary  remains,  et  j'y  trouve  ce  qui  suit  : 

«  Le  roi  lui-même  a  fourni  le  nom  de  son  maître  de  français, 
John  Belmaine  (Jean  Beliemain),  mais  on  sait  peu  de  choses  sur  la 
vie  de  ce  gentleman.  Les  compositions  françaises  du  monarque 
prouvent  avec  quelle  énergie  Beîlemain  soutenait  les  doctrines  du 
protestantisme,  et  le  précepteur  a  laissé  le  témoignage  le  plus  inté- 
ressant de  l'assiduité  de  son  élève,  Nous  voyons  que  «  John  Bel- 
maine, maître  de  français  de  Sa  Majesté,  »  recevait  par  quartier  du 
trésorier  de  la  Chambre,  la  somme  de  six  livres  douze  shellings 
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quatre  pence  (ms.  Trevelyari);  qu'il  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  qu'il  obtint  des  lettres  de  naturalisation  en  1551 
(  «  a  fredenizenship  to  John  Belmaine,  one  of  the  gentlemen  of  the 
«  privée  chamber,  for  life,  borne  under  the  French  king.  »  Brit. 
min.  fonds  Cottons.  Julius  B.  IX  f.  100  b).  Comme  récompense  de 
ses  services,  il  reçut  en  1550  un  bail  de  vingt  et  un  ans  des  béné- 
fices de  Minehead  et  de  Gotcombe  dans  le  comté  de  Somerset 
(Strype,  life  of  Cheke,  p.  36),  et,  en  4552,  on  lui  fit,  en  outre, 
présent  du  bail  du  manoir  de  Windfield,  dans  le  Hampshire.  (Ms. 
Reg.,  18  c.  xxiv,  p.  129). Il  resta  en  Angleterre  jusqu'après  la  mort 
du  roi  et  assista  à  la  cérémonie  funèbre.  »  (P.  41.) 

La  France  protestante  ne  contient  aucun  article  sur  ce  Bellemain 
ou  Belmain;  ce  serait  une  omission  à  rectifier,  car,  ne  sût-on  de 
lui  que  ce  que  M.  Nichols  nous  rapporte  d'après  le  témoignage  du 
roi  Edouard,  il  mériterait  sans  nul  doute  une  notice  à  part.  Mais, 
heureusement,  il  nous  reste  des  preuves  certaines  du  zèle,  des  opi- 
nions et  du  talent  de  Jean  Bellemain,  et  nous  allons  les  examiner 
un  peu  en  détail. 

D'abord,  parmi  les  Literary  remains,  M.  Nichols  a  reproduit 
quelques-uns  des  devoirs  ou  thèmes  composés  en  diverses  langues 
par  le  jeune  roi,  et  entre  autres  trois  dissertations  françaises  sur  les 
sujets  suivants  :  de  l'Idolâtrie,  —  de  la  Foi,  —  à  V Encontre  de  la 
primauté  du  Pape.  De  ces  trois  morceaux,  le  dernier  a  été  traduit 
en  anglais  et  publié  sous  cette  forme;  les  deux  autres  n'avaient  ja- 
mais complètement  vu  le  jour  avant  que  le  Roxburgh-Club  se  fût 
chargé  de  les  faire  connaître.  On  ne  peut  pas  dire,  sans  doute,  que 
les  devoirs  en  question  soient  l'ouvrage  de  Bellemain,  mais  il  a  dû 
les  retoucher,  et  d'ailleurs,  c'est  d'après  sa  direction,  qu'ils  ont  été 
rédigés;  il  en  est  donc  en  quelque  sorte  responsable.  Voilà  pour- 
quoi je  crois  utile  d'en  donner  plusieurs  extraits.  J'ajoute  qu'ils 
sont  dédiés  au  duc  de  Somerset. 

1°  Passages  des  saintes  Ecritures  touchant  V idolâtrie.  Ms.  du  col- 
lège de  la  Trinité,  à  Cambridge.  La  préface  et  la  conclusion  de  ce 
petit  traité  se  trouvent  dans  Y  Histoire  de  la  Réformation  par  l'é- 
vêqueBurnet,  édition  in-folio,  1681,  vol.  11,  pièces  justif.,  p.  68, 

2°  Passages  des  saintes  Ecritures  sur  la  foi.  Ms.  du  Briiish- 
Museum  fonds  addit.,  n°  9000. 

Je  transcris  l'introduction  de  ce  recueil  : 
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«  Edouard,  sixiesme  de  ce  nom,  .par  la  grâce  de  Dieu  roy  d'An- 
gleterre, France  et  Irlande,  défendeur  de  la  foy,  et  en  terre  après 
Dieu  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre  et  Irlande,  à  son  très  cher  et 
bien  aymé  oncle  Edouard,  duc  de  Somerset,  gouverneur  de  sa 
personne  et  protecteur  de  ses  royaumes,  pais  et  subjectz, 

«  Considérant  (très  cher  et  bien  aymé  oncle)  la  vanité  du  monde, 
la  mutabilité  du  temps  et  le  changement  de  toutes  choses  mon- 
daines, comme  de  richesses,  biens,  honneurs,  jeux  et  plaisirs;  con- 
sidérant aussy  que  telles  semblables  sont  les  ornements  ou  servi- 
teurs de  la  vie  briefve,  laquelle  est  ostée  par  un  petit  moment  de 
temps,  je  voiois  que  nulle  chose  n'est  si  bonne  ou  excellente  que 
cognoissance,  principalement  de  l'Escriture  etParolle  de  Dieu:  car, 
comme  Paul  dit  à  Timothée,  l'Escriture  est  assez  pour  notre  salva- 
cion  et  justification  :  pour  ce  qu'en  elle  est  contenue  la  somme  de 
nostre  foy,  de  nostre  loy  et  de  nostre  espérance,  parla  conjonction 
desquelles  nous  serons  sauvéz  :car  si  nous  croions  en  Dieu,  comme 
l'Escriture  dit,  nous  n'aurons  point  de  honte  :  parce  que  la  foy  en 
Jésus-Christ  est  la  source  de  bonté,  la  fin  de  la  loy,  le  but  de  vie  et 
l'arc  des  chrestiens. 

«  Pourtant,  quand  je  considérois  que,  non-seulement  il  y  avoit 
beaucoup  de  doutes  sur  la  justificacion  (pour  ce  qu'aucuns  disent 
que  les  œuvres  de  la  loy  justifient,  et  non  pas  la  foy),  mais  aussy 
voiant  que  l'Escriture  doit,  par  droit,  juger  de  toutes  doutes  tou- 
chant la  religion  chrestienne,  à  cause  que  c'est  la  foundacion  d'y- 
celle,  et  comme  la  pierre  de  touche  k  chascunne  doute.  Je  me  suis 
amusé  d'assembler  aucunes  places  des  Escritures,  touchant  la  foy, 
lesquelles  démonstrent  au  large  que  foy  remédie  à  toutes  maladies, 
justifie,  ayme  paix  et  tranquillité,  et  engendre  guerre,  comme  dit 
l'Escriture  :  Je  ne  suis  pas  envoie  pour  mettre  paix  au  monde,  mais 
le  glaive;  car  le  glaive  et  l'inimitié  est  là  ou  l'Escriture  est  premiè- 
rement démonstrée,  pourtant  qu'elle  a  tant  d'ennemis,  et  qu'il  y  a 
tant  de  gens  embrouilléz  de  superstitions,  qu'ilz  ne  veulent  sans  le 
glaive  consentir  a  la  Parolle  de  Dieu.  Or,  non-seulement  pour  ceste 
cause,  mais  aussy  pour  d'autres  semblables,  j'ay  voulu  prendre  le 
seul  baston  de  l'Escriture  et  avoir  les  armures  de  la  foy,  afin  qu'a- 
vec mes  armures  je  me  puisse  défendre,  et  de  mon  baston  battre 
les  ennemis  de  Dieu,  en  déclarant  toutes  les  superstitions  diaboli- 
ques ou  papistiques.  Donques,  cher  oncle,  ayant  fait  ce  recueil  en 
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ma  Bible  en  anglais,  et  l'ayant  traduit  en  françois,  afin  de  m'y  exer- 
cer, je  l'ay  fait  rescrire  aynsy  que  vous  le  voiez,  lequel  de  bien 
bon  cueur  vous  présente,  pour  ce  que  j'apperçois  qu'estes  du  nom- 
bre des  fidèles,  desquelz  l'Escriture  parle  en  tant  de  lieux;  ce  qui 
est  veu  par  vos  œuvres  en  restorant  la  vraye  religion  chrestienne, 
là  ou  paravant  tout  y  ailoit  par  escuelles  :  Suppliant  yceluy,  sur  le- 
quel est  le  seul  appuy  de  nostre  foy,  vous  donner  grâce  de  telle- 
ment persévérer  et  prospérer  en  vostre  vocation,  que  tout  autre 
empire  ou  royaume  puisse  prendre  exemple  à  cestuy.  » 

«  De  mon  palais  de  Ouestmester  (Westminster)  ,  lez  Londres,  ce 
deuxiesme  de  décembre  1548.  » 

Après  avoir  donné  un  grand  nombre  de  textes  des  Ecritures  re- 
latifs à  la  foi,  le  jeune  prince  termine  de  la  manière  suivante  : 

«  Pourtant,  vous  pouvez  bien  et  manifestement  voir,  non  par  ce 
texte  seulement,  mais  aussy  par  d'autres,  que  chascun  qui  croit  en 
Jésus-Christ  et  a  mis  toute  sa  fiance  en  lui  sera  sauvé,  et  que 
foy  est  la  principale  et  plus  notable  chose  qui  soit  en  la  religion 
chrestienne,  laquelle  est  aussy  la  chose  plus  acceptable  à  Dieu  le 
Créateur,  et  aux  hommes  ses  créatures.  » 

«  3°  A  rencontre  des  abus  du  monde.  » 

Le  manuscrit  autographe  de  cet  écrit  se  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  British- Muséum ,  fonds  addit.  5464.  11  porte  des  correc- 
tions faites,  selon  toute  apparence,  par  Bellemain,  et  on  trouve  à  la 
fin  du  volume  le  paragraphe  suivant,  dû  à  la  personne  qui  a  corrigé 
le  travail  du  roi  Edouard  : 

«  Tout  ainsi  qu'un  bon  paintre  peut  représenter  le  visaige,  re- 
gard, contenance  et  corpulence  d'un  Prince,  ainsi,  par  les  escrits, 
parolles  et  actions  d'un  Prince,  on  peut  facilement  entendre  quel 
esprit  est  en  luy,  et  aquoy  il  est  adonné,  comme  on  peut  voir  par 
les  escrits  de  ce  jeune  Roy,  lequel  composa  et  escrivit  ce  livre, 
n'ayant  encore  douze  ans  accomplis,  et  sans  l'ayde  de  personne  vi- 
vant, excepté  des  propos  qu'il  avoit  ouys  de  plusieurs,  et  la  souve- 
nance qu'il  avoit  des  livres  qu'il  avoit  leuz.  Car,  dès  ce  qu'il  com- 
mença à  escrire  cedit  livre  et  jusques  à  ce  qu'il  l'eust  achevé,  ledict 
livre  a  toujours  esté  en  ma  garde  jusques  à  présent.  » 

Outre  le  manuscrit  du  British- Muséum,  il  y  en  a  un  autre  con- 
servé à  la  bibliothèque  publique  de  Cambridge.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
traité  avait  été  traduit  en  anglais.  Il  existe  au  moins  trois  éditions 


MÉLANGES.  143 

de  cette  version.  M.  Nichols  en  donne  la  description  détaillée, 
pp.  172-176  desLiterary  remains.  Je  transcris  le  dernier  paragraphe 
du  texte  français  : 

«  En  la  première  partie  de  nostre  livre,  nous  avons  déclaré  et 
prouvé  comme  Pierre  n'estoit  pas  le  primat  de  l'Eglise,  confutans 
les  raisons  papistiques.  En  la  seconde,  nous  avons  prouvé  qu'ils  ne 
peuvent  alléguer  quelque  vray  tesmoignage  que  Pierre  ait  esté  à 
Romme.  En  la  troisiesme  partie,  nous  avons  prouvé,  par  leurs  ditz 
mêmes,  qu'ilz  ne  devraient  pas  avoir  la  primauté.  En  la  quatriesme 
partie,  nous  avons  démonstré  les  prophésies  parlantes  de  l' Anti- 
christ.  Puis  donc  que  le  pape  est  le  vray  filz  du  diable,  homme 
mauvais,  un  Antichrist  et  tison  abominable,  prions  le  Seigneur 
qu'il  préserve  ceux  qui  ont  veu  la  lumière,  et  qu'il  monstre  à  ceux 
qui  sont  en  ténèbres  la  vraye,  sincère  et  pure  lumière,  à  celle  fin 
que  tout  le  monde  en  ceste  vie  glorifie  Dieu,  et  en  l'autre  monde 
soit  participant  du  royaume  éternel  par  Jésus-Christ  nostre  Sei- 
gneur, auquel  avec  le  Pere  et  le  Saint-Esprit  soit  gloire,  honneur, 
empire  et  louange  pour  tous  jamais.  Amen.  » 

S'il  fallait  une  autre  preuve  des  opinions  religieuses  de  Jean  Bel- 
lemain  et  de  sa  piété  véritable,  je  la  trouverais  dans  un  manuscrit 
du  British-Museum  (fonds  du  roi,  20  A.  XIV),  contenant  une  tra- 
duction française  qu'il  fit  de  la  liturgie  anglicane  de  1552.  La  pré- 
face mérite  d'être  reproduite  ici  : 

«Au  très  hault,  très  puissant  et  redouté  Prince  Edouard,,  sixiesme 
de  ce  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  d'Angleterre,  France  et  Ir- 
lande, défendeur  de  la  foy,  et  en  terre,  après  Dieu,  chef  principal 
des  Eglises  d'Angleterre  et  Irlande,  Jean  Bellemain,  son  très  humble 
serviteur,  rend  salut  et  deue  obéissance. 

«  Ayant  toujours  souvenance  du  devoir  que  doy  à  Vostre  Ma- 
jesté (Prince  très  excellent)  comme  celuy  qui  voudroit  continuel- 
lement s'occuper  par  quelque  moyen,  faire  chose  qui  vous  pleust, 
bien  sachant  toutes  choses  vous  plaire  qui  se  font  pour  l'avance- 
ment de  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  de  la  république  chres- 
tienne,  je  me  suis  mis  à  traduire  ce  livre  du  service  de  l'Eglise  et 
droit  usage  des  sacremens  dont  on  use  en  voz  royaumes,  pais  et 
seigneuries.  Que  pleust  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  font  profession  de 
la  religion  chrestienne  et  en  cherchent  la  vérité,  et  ceux  qui  y  con- 
tredisent (quelque  part  qu'ilz  soient)  en  eussent  chacun  un  Dareil 
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entre  mains,  en  langage  tel  que  bien  entendissent  et  y  prinssent 
goût;  car  il  estouperoit  la  bouche  à  plusieurs  mesdisans,  et  aux  au- 
tres serviroit  d'une  lumière  très  claire,  en  faisant  voir  les  grans 
abus  où  plusieurs  d'eux  ont  long  temps  esté,  et  sont  encor  empes- 
tréz  sans  en  povoir  sortir  (combien  qu'ilz  le  vousissent  bien  s'ilz 
scavoient  par  où),  car  il  leur  monstreroit  le  chemin  pour  s'en  reti- 
rer, et  finalement,  comme  ilz  se  doivent  gouverner  puis  après,  et, 
par  ce  moyen,  auroient  plus  grand  contentement  d'esprit  qu'ilz 
n'ont  à  présent,  sans  scrupule  d'observer  aucunes  vaines  cérémo- 
nies qui  tant  touche  leurs  consciences,  et  ne  seroient  pas  si  enclins 
à  rapines,  murdres,  pilleries  et  autres  méchancetez  qu'ilz  sont,  mais 
se  conformeroient  à  paix,  équité  et  toute  honnesteté.  Or,  si  ce  livre 
eust  esté  quelque  histoire  prophane,  j'y  eusse  plus  hardiment 
ajousté  ou  diminué  (comme  beaucoup  font)  aucunz  mots  ou  sen- 
tences pour  décorer  l'œuvre  et  orner  le  langage;  mais  j'ay  mieux 
aymé  le  traduire  fidèlement,  et  quasi  mot  pour  mot,  suivant  tous- 
jours  au  plus  près  qu'ay  peu  l'intention  de  ceux  qui  l'ont  mis  en 
lumière,  que,  pensant  complaire  à  quelques  oreilles  chatouilleuses, 
l'aliéner  de  son  naturel,  qui,  suivant  la  manière  de  parler  des 
saintes  Escritures,  veult  estre  entendu  des  petits  aussi  bien  que 
des  grans,  car  il  est  ordonné  pour  l'instruction  d'un  chacun,  tant 
pour  les  simples  que  pour  les  sçavans,  afin  d'estre  entendu  de  tous 
et  à  l'édification  d'un  chacun.  Espérant  que  Votre  Maiesté  me  par- 
donnera, s'il  n'est  si  bien  escrit  qu'eusse  bien  peu,  mais  le  grand 
désir  que  j'avoye  que  plus  tost  vint  entre  les  mains  de  Votre  Hau- 
tesse,  a  fait  qu'ay  plus  prins  garde  à  le  traduire  qu'à  l'escrire.  Bien 
sachant,  encor  qu'il  le  fust  pis  qu'il  n'est,  que  Votre  Maiesté  le 
pourra  lire  et  suppléer  les  fautes  d'aucunes.  Et  quant  aux  epis- 
tres,  évangiles  et  psalmes,  je  ne  les  ay  autrement  traduites  qu'ils 
sont  desjà  selon  la  Bible,  dernièrement  imprimée  à  Genève,  ne  les 
ayant  aussy  escritz  pour  la  plus  part,  mais  seulement  noté  les  cha- 
pitres où  on  les  trouvera,  et  jusqu'où  on  les  doit  lire,  et  ce,  pour 
éviter  diversité  de  translations.  Je  n'ay  pareillement  eu  égard,  affin 
d'alonger  mon  epistre,  de  produire  aucunes  histoires  pour  recom- 
mander cest  œuvre,  qui  est  de  soy  même  si  parfait,  et  seurement 
édifié  (comme  ayant  fait  son  fondement  sur  les  saintes  Escritures 
seulement),  qu'il  n'a  que  faire  d'autre  recommandation  que  de 
celle  mesme  dont  il  est  extrait,  ni  de  faveur  ou  aucune  protection 
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que  de  la  Roche  sur  quoy  est  édifié,  laquelle  ne  peut  estre  ruinée 
par  police  humaine,  ains  est  par  durable,  ainsi  que  celuy  qui  en  est 
aulteur  est  éternel.  Ayant  donc  si  seure  défense,  les  détracteurs  n'y 
pourront  mordre,  et,  comme  dit  est,  clorra  la  bouche  à  plusieurs 
qui  pensent  qu'en  cestuy  vostre  royaume  n'y  a  aucune  religion, 
mais,  au  contraire  (si  ce  n'est  que  par  trop  soient  opiniastres,  ne 
voulans  ouyir  ne  cognoistre  vérité),  ilz  voirront  clairement  que 
ceste  religion  approche  à  plus  près  qu'il  est  possible  de  celle  que 
Dieu  même  institua  en  son  testament  de  dernière  voulonté,  en  tant 
qu'elle  sert  beaucoup  plus  à  l'édification  d'un  chacun  et  à  vraye 
intelligence  de  sa  sainte  Parolle,  qu'elle  ne  fait  à  externes  cérémo- 
nies et  vaine  superstition.  Et  ne  me  suis  aussy  amusé  à  réciter 
(comme  à  chose  où  ne  sçaurais  attendre)  les  louanges  de  Vostre 
Maiesté,  tant  affectée  non-seulement  en  cest  œuvre,  mais  en  toutes 
choses  qui  peuvent  dillater  la  vraye  religion  chrestienne ,  ayant 
aussy  tant  à  cueur  le  salut  de  tous  voz  loyaux  subjetz,  car  je  suis 
très  certain  que  la  chose  (d'elle  mesme  si  sainte)  n'a  que  faire  d'autre 
louange  que  de  l'effect  qui  s'en  ensuivra  :  pour  la  continuance  et 
prospérité  duquel  prions  Dieu  le  Créateur  préserver  un  tel  sien  roy 
et  loyal  ministre  en  parfaite  santé  et  vie  très  longue,  tellement  que 
de  jour  en  autre,  par  son  ministère,  sa  gloire  en  soit  plus  eslargie 
et  divulguée  par  tout  le  monde,  à  l'édification  et  salut  de  tous 
vrays  chrestiens.  De  vostre  hostel  de  céans  [Sion-house,  à  Londres), 
ce  dix-huitiesme  jour  d'avril,  1553.  » 

Outre  sa  traduction  de  la  liturgie  anglicane,  Bellemain  composa 
aussi  une  version  française  de  l'épître  de  Basile  le  Grand  à  saint 
Grégoire  sur  la  vie  solitaire.  Ce  traité,  que  l'on  peut  consulter 
parmi  les  manuscrits  du  British- Muséum,  est  dédié  à  la  princesse 
Elisabeth  : 

«  A  très  noble  et  très  illustre  Dame  Madame  Elyzabeth,  Jean  Bel- 
lemain désire  paix  et  félicité  perpétuelle.  » 

Enfin,  et  comme  conclusion  de  ma  notice,  je  pense  que  si  jamais 
le  supplément  annoncé  de  la  France  protestante  se  publie,  il  faudra 
y  réserver  une  place  pour  le  maître  de  français  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  VI. 

Gustave  Masson. 
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HISTOIRE  DE  MEAUX  ET  DU  PAYS  MELDOIS 

Par  A.  Carro,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaux.  —  1  vol.  grand  in-8°.  1865. 

Librairie  Durand. 

«  Meaux  n'est  point  une  ville  dont  l'histoire  soit  toute  vulgaire  : 
plus  vieille  que  les  temps  historiques,  bourgade  gauloise,  cité  gallo- 
romaine,  ville  épiscopale,  viile  municipale,  les  Romains,  les  Francs, 
les  Normands,  les  Anglais,  la  Jacquerie,  la  lutte  entre  des  pouvoirs 
rivaux,  la  Réforme,  la  Ligue,  la  Révolution  ont  laissé  d'émouvants 
épisodes  dans  ses  annales,  de  funèbres  traces  sur  le  sol  que  foulent 
ses  habitants  »  (p.  1). 

Il  ne  pouvait  qu'en  être  ainsi  d'une  ville  trop  voisine  de  Paris 
pour  ne  pas  ressentir  vivement  le  contre-coup  de  tous  les  grands 
événements  de  l'histoire  de  France.  Aussi  ses  annales  présentent- 
elles  un  intérêt  exceptionnel,  que  le  savant  auteur  du  livre  que 
nous  annonçons  a  su  mettre  en  relief.  En  recueillant  avec  un  soin 
pieux  les  annales  de  sa  ville  d'adoption,  M.  A.  Garro  a  senti  qu'il  ne 
s'adressait  pas  seulement  aux  habitants  de  Meaux,  mais  que,  sous 
un  jour  spécial  sans  doute,  il  écrivait  l'histoire  de  la  France.  Nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  avec  lui  aux  époques  qui  ont  précédé  la 
Réforme.  Et  pourtant  quel  intérêt  dramatique  ne  trouverions-nous 
pas  à  voir  défiler  sur  les  bords  gracieux  de  la  Marne  et  sur  le  géné- 
reux sol  dupaysmeldois,  les  terribles  Mérovingiens  qui  s'appelaient 
Clovis,  Ghilpéric,  Clotaire,  ou  les  saintes  reines  de  ces  temps  bar- 
bares, les  Clotilde,  les  Bathiîde,  fondant  et  agrandissant  des  monas- 
tères célèbres;  —  les  redoutables  Normands  remontant  la  Marne 
après  la  Seine,  pillant  et  brûlant  deux  fois  Meaux,  après  avoir  désolé 
Paris,  et  emportant  avec  eux  sur  leurs  mers  et  dans  leurs  brouillards 
les  biens  ravis  à  nos  malheureux  ancêtres,  les  vases  sacrés  des 
églises,  les  captifs  que  la  lâcheté  de  Charles  le  Simple  leur  fai- 
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sait  rendre  quand  ils  avaient  réussi  à  s'échapper  de  leurs  mains, 
ou  le  prix  de  la  vie  de  chacun  des  pillards  qui  avaient  succombé 
sur  notre  sol;  —  les  Jacques,  enfin,  non  moins  sauvages,  et  le  fléau 
non  moins  dévastateur  des  Anglais!  Mais  nous  n'oublions  pas  le 
caractère  de  ce  recueil,  consacré  à  l'histoire  du  protestantisme. 
Sera-ce  pourtant  le  méconnaître  que  de  signaler  les  abus  religieux 
qui  contribuèrent  pour  leur  part  à  préparer  l'éclosion  de  la  Ré- 
forme? Meaux  possédait  de  nombreux  monastères,  de  plus  nom- 
breuses reliques.  Celles  de  saint  Fiacre,  celles  de  saint  Faron,  un 
des  premiers  évêques  de  la  ville,  reposaient  vénérées  dans  les 
couvents  qui  portaient  leurs  noms.  Or,  les  reliques  n'attiraient  pas 
seulement  aux  monastères  la  vénération  des  fidèles,  mais  aussi  leurs 
offrandes. 

«  On  ne  négligeait  rien  en  ces  temps,  dit  M.  Garro,  pour  tirer 
tout  le  parti  possible  des  reliques  en  vogue.  Les  pèlerinages  étaient 
fréquents  et  productifs  pour  les  lieux  ainsi  visités;  mais  tous  les 
fidèles  ne  pouvaient  aller  en  pèlerinage,  et,  pour  suppléer  au  voyage 
qu'ils  n'auraient  pas  fait,  on  imagina  de  promener  les  reliques  et 
d'aller  au  loin  recevoir  les  offrandes;  puis  enfin,  pour  simplifier, 
on  afferma  tout  bonnement  et  par  contrat,  pour  six  ou  neuf  années, 
par  exemple,  les  reliques  à  un  entrepreneur  qui  les  promenait  à  ses 
risques  et  périls,  et  qui  avait  quelquefois  à  lutter  contre  la  concur- 
rence. C'est  ainsi  que  le  14  février  1094-,  Guillaume  Edart,  prêtre, 
reconnaît  avoir  pris,  à  titre  de  ferme,  de  Révérend  Père  en  Dieu, 
l'abbé  de  Saint-Faron,  de  Meaux,  et  du  prieur  de  Saint-Fiacre,  une 
quête  en  l'honneur  de  ce  saint,  pour  la  faire,  pendant  les  neuf 
années  suivantes,  à  commencer  au  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste 
prochain....  moyennant  la  somme  de  cent  vingt  livres  tournois  de 
redevance  annuelle  en  deux  termes.... 

«  Mais  la  fraude  se  glisse  partout  :  il  se  trouva  de  faux  quêteurs, 
promenant  de  fausses  reliques.  L'abbé  de  Saint-Faron  et  le  prieur 
de  Saint-Fiacre  se  plaignent  amèrement,  à  la  date  de  1466,  de  eé 
que,  depuis  plus  de  vingt  ans,  des  fourbes  et  des  imposteurs  se; 
sont  répandus  dans  le  monde,  avec  de  prétendues  reliques,  qu"i:s 
font  passer  méchamment,  et  contre  toute  vérité,  pour  des  reliques 
des  monastères  de  Saint-Faron  et  de  Saint-Fiacre.  »  Pour  remédier 
à  cette  fraude,  ils  envoient,  dans  un  certain  nombre  de  dkuv.  c 
des  quêteurs  et  des  reliques  autorisées. 
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«  En  1491)  ils  obtiennent  de  Charles  VIII  des  lettres-patentes 
données  à  Tours,  le  4  août,  pour  recommander  les  porteurs  de 
leurs  vraies  reliques  et  les  protéger  contre  la  concurrence  c<  des 
abuseurs  ou  porteurs  de  faulces  reliques.  » 

Puis,  en  1494,  on  en  revient  au  système  de  location.  On  afferme 
les  reliques  à  Messire  Jehan  Haranc,  prêtre,  pour  six  années  qui 
pourront  être  prolongées,  s'il  le  désire,  au  prix  annuel  de  cent  écus 
d'or. 

«  Mais,  à  partir  de  4513,  le  moine  historien  de  la  maison  de  Saint- 
Fiacre  dit  avec  raison  que  «  Ton  ne  recourut  plus  à  des  moyens 
plus  propres  à  décrier  la  religion  qu'à  la  faire  aimer  et  respecter.  »  Ils 
avaient,  en  effet,  été  interdits  par  les  statuts  synodaux  de  1511  (1)  » 
(p.  71-73). 

Ces  dates  annoncent  la  naissance  du  protestantisme.  Ne  peut-on 
pas  dire  de  lui  aussi  que,  même  avant  de  naître,  il  est  déjà  le  maître 
de  la  maison?  Pas  assez  pourtant;  car  voici  comment  finit,  en  pleine 
Réforme,  l'histoire  des  reliques  de  saint  Fiacre  : 

«  Les  religieux  étaient  justement  inquiets  pour  ces  reliques  :  déjà 
onze  ans  auparavant,  on  leur  avait  volé  le  chef  du  saint,  et  il  n'a 
jamais  pu  être  retrouvé.  Les  huguenots  n'auraient  pas  volé  le  corps, 
mais  ils  auraient  pu  le  brûler,  et  les  moines  le  transportaient  avec 
mystère  d'un  endroit  dans  un  autre,  lorsqu'un  chanoine  de  Meaux 
leur  persuada  de  le  déposer  dans  la  cathédrale,  les  assurant  par 
serment  que,  les  troubles  passés,  le  dépôt  leur  serait  rendu...  Or, 
les  troubles  finirent,  mais  les  moines  ne  purent  obtenir  la  restitution 
du  dépôt.  En  vain  s'adressèrent-ils  à  toutes  les  autorités.  Leurs 
plaintes  furent  inutiles.  Bossuet  lui-même  fit  entendre  à  Louis  XIV, 
à  qui  ils  avaient  porté  leurs  doléances,  «  que  ces  précieuses  reliques 
«  étaient  à  la  garde  des  magistrats,  des  échevins  et  de  toute  la  ville, 
ce  et  qu'il  ne  pouvait,  ni  lui,  ni  son  chapitre,  en  disposer  en  aucune 
«  manière.  »  Tout  cela  n'excusait  pas  un  manque  de  foi»  (p.  227- 
228). 

On  sait  que  Meaux  fut  le  berceau  de  la  Réforme  française.  Le 
livre  de  M.  Carro  ne  nous  apporte  pas  de  nouvelles  lumières  sur  ses 
débuts  que  font  assez  connaître  les  récits  de  Crespin  et  de  Théo- 

(1)  Histoire  de  la  Maison  de  Saint-Fiacre ,  p.  117,  et  Toussaint  Duplessiss 
Histoire  de  l'Eglise  de  Meaux,  t.  II,  p.  226. 
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dore  de  Bèze.  Mais  il  abonde  en  détails  caractéristiques  sur  les  luttes 
intestines  qui  divisèrent  les  protestants  et  les  catholiques  dans  les 
villes  où  les  deux  cultes  réunissaient  des  adhérents.  Ces  luttes,  en 
Brie,  avaient  un  témoin  bien  redoutable.  En  1547,  Henri  II  avait 
donné  le  comté  de  Meaux  à  son  épouse  Catherine  de  Médicis,  qui 
fit  construire  et  se  plut  parfois  à  habiter  le  beau  château  deMont- 
ceaux.  On  comprend  assez  que  sous  ses  auspices,  et  malgré  les 
équivoques  de  sa  politique,  les  protestants  ne  jouirent  pas  d'une 
grande  sécurité.  En  1554,  pour  avoir  fait  bénir  publiquement  un 
mariage,  plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  en  prison.  Cinq  ans  plus 
tard,  on  en  brûla,  en  effigie,  faute  de  mieux,  seize  autres  qui 
avaient  réussi  à  s'évader  et  à  rejoindre  à  Genève  tant  de  réfugiés 
qu'accueillait  la  cité  hospitalière.  Et  pourtant  à  cette  époque  ils 
étaient  à  Meaux,  en  grande  majorité,  car  selon  Toussaint  Duplessis, 
l'ancien  historien  de  cette  ville,  sur  douze  cents  familles  dont  se 
composait  la  population  du  Marché,  douze  à  peine  étaient  restées 
catholiques. 

Un  Philippe  Rhumet  était  alors  lieutenant  général  civil  et  cri- 
minel. C'est  lui  qui,  avec  le  terrible  procureur  du  roi  Louis  Cosset, 
dont  le  nom  reparaîtra  dans  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélemy, 
avait  surpris  à  Meaux  la  première  assemblée  huguenote  et  provo- 
qué la  condamnation  et  le  martyre  des  quatorze  (1546).  Il  eût  bien 
voulu  rallumer  leur  bûcher.  «  Il  ordonna,  sur  les  remontrances  du 
procureur  du  roi,  aux  quarteniërs,  centeniers  et  dizainiers  de  la 
ville  et  du  marché,  d'avoir  l'œil  sur  tous  les  habitants,  de  prendre 
garde  si  l'on  était  exact  à  se  rendre  aux  églises  les  jours  de  fêtes 
et  de  dimanches  et  à  y  adorer  le  Saint-Sacrement  »  (p.  218). 

Ces  mesures  vexatoires  irritèrent  les  huguenots.  Ils  y  répondirent 
par  le  pillage  des  églises  de  la  ville  et  des  villages  voisins.  «  Ils  al- 
laient publiquement  les  dimanches  dans  les  environs,  emmenant  avec 
eux  un  ministre  qui  les  prêchait.  Ils  portaient,  il  est  vrai,  des 
armes;  mais  en  signe  de  pénitence  peut-être  ou  d'humilité,  beau- 
coup y  allaient  nu-pieds.  On  leur  donna,  à  cette  occasion,  le  nom 
de  Pieds-Nus,  qu'ils  gardèrent  longtemps. 

«  Ils  obtinrent  même,  au  mois  de  novembre  de  l'année  1501, 
un  assez  singulier  succès.  Le  curé  de  la  paroisse  Saint-Martin  de 
Meaux,  ayant  eu  la  curiosité  d'assister  à  la  prédication  d'un  minis- 
tre de  la  Réforme,  en  sortit  disposé  à  faire  un  traité  fort  étrange  : 
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il  céda  authentiquement  son  église  aux  huguenots.  Le  contrat  fut 
passé  par-devant  deux  notaires  »  (p.  218-219). 

De  tels  succès  étaient  un  péril  de  plus  pour  les  réformés.  Pour 
y  faire  face  et  organiser  leur  défense,  ils  se  donnèrent  deux  chefs, 
l'un  pour  la  ville,  l'autre  pour  le  marché.  Celte  précaution  prise, 
ils  saisissent  un  bateau  chargé  d'armes  qu'on  dirigeait  vers  Paris, 
s'emparent  des  clefs  de  la  ville,  établissent  des  postes  et  recom- 
mencent à  piller  les  églises.  Ils  s'abstiennent,  il  est  vrai,  de  verser 
le  sang;  mais  ces  désordres  ne  tardent  pas  à  amener  une  réaction. 
Le  roi  prêta  main  forte  aux  catholiques,  fit  démolir  en  partie  les 
fortifications  du  marché  où  les  protestants  étaient  en  nombre,  et 
se  montra  si  favorable  aux  adhérents  de  l'ancien  culte,  que  ceux 
du  nouveau  durent  bientôt  quitter  la  ville.  Une  ruse  les  chasse,  une 
perfidie  les  livre  au  glaive  de  leurs  ennemis  près  de  Jouarre.  L'Edit 
d'Amboise  n'est  qu'une  courte  trêve  entre  les  parties  (1563).  L'in- 
succès de  la  tentative  de  Condé  et  de  Coligny  pour  enlever  le  jeune 
roi  Charles  IX  à  Montceaux,  attire  de  nouvelles  disgrâces  sur  les 
protestants  de  la  Brie  (1).  Nous  touchons  déjà  à  la  troisième  guerre 
civile.  Un  nouvel  édit  de  pacification,  celui  de  Saint-Germain, 
intervint  encore;  mais  il  ne  fut  encore  aussi  qu'un  palliatif,  si 
même  il  ne  fut  un  leurre.  Deux  ans  après  éclatait  l'odieux  guet-à- 
pens  de  la  Saint-Barthélémy. 

«  En  cette  circonstance,  les  Meldois  eurent  affaire  à  leur  bonne 
comtesse,  la  reine-mère,  Catherine  de  Médicis.  Lorsque  la  Saint- 
Barthélémy  fut  résolue,  ses  bons  habitants  de  Meaux  furent  «  cou- 
«  chés  des  premiers  en  son  rolle.  » 

((  Le  samedi,  23  août  1572,  le  bruit  se  répandit  à  Meaux  que 
l'amiral  de  Coligny  avait  été  tué  à  Paris  et  l'inquiétude  envahit  la 
ville.  Le  lendemain,  dimanche  24,  à  sept  heures  du  soir,  un  Cour- 
rier arriva  de  Paris,  et  alla  droit  au  logis  de  maître  Louis  Cosse  f, 
procureur  du  roi  au  baïiiage  et  siège  présidial.  La  reine  Catherine 
lui  envoyait  un  paquet  cacheté. 

«  En  même  temps  que  le  courrier,  Gilbert  Lefroy,  marchand  dra- 
pier, entrait  en  ville,  arrivant  aussi  de  Paris,  êt  il  commença  à  dire 
à  quelques-uns  ce  que  l'on  connaissait  à  son  départ  des  massacres 

(1)  D'anciennes  gravures,  conservées  à  la  bibliothèque  de  Meaux,  représentent 
les  divers  épisodes  de  cette  journée,  où  le  roi  ne  fut  sauvé  que  par  l'héroïsme  des 
Suisses. 
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qui  avaient  eu  lieu  la  nuit  précédente.  Le  bruit  s'en  répandit  aussi- 
tôt, mais  servit  peu  aux  victimes  désignées,  car  maître  Cosset, 
quittant  son  souper  à  la  réception  du  paquet,  alla  promptement 
faire  fermer  les  portes  de  la  ville  et  du  marché;  puis,  ayant  ras- 
semblé une  troupe  d'affîdés,  il  procéda  à  l'arrestation  des  princi- 
paux huguenots. 

«  Quelques-uns  tentèrent  de  se  cacher  pendant  la  nuit,  mais  ce 
fut  inutilement  pour  la  plupart,  et  leur  recherche,  le  lendemain 
matin,  fut  le  prétexte  qui  servit  aux  premières  violences  et  au  pre- 
mier sang  répandu.  Trois  habitants  de  la  rue  des  Vieux-Moulins, 
qui  avaient  cherché  un  refuge  sur  les  toits,  furent  forcés  de  des- 
cendre et  massacrés.  Aussitôt  les  meurtres  se  succédèrent  pendant 
longtemps. 

«  Beaucoup  de  huguenots,  habitant  le  marché,  purent  s'évader 
en  passant  la  Marne.  Mais  les  assassins  trouvèrent  dans  les  maisons 
des  absents  leurs  femmes  qui  subirent  des  outrages  et  des  violences 
inénarrables.  Vingt-cinq  d'entre  elles  furent  tuées.  Ces  atrocités 
étaient  toujours  accompagnées  du  pillage,  abandonné  sans  doute 
comme  prime  aux  exécuteurs  des  sanglantes  volontés  de  Catherine, 
et  dont  Louis  Cosset  rie  dédaignait  pas  de  s'appliquer  une  grosse 
part.  Un  historien  contemporain  dit  que  sa  maison  fut  si  remplie 
de  butin  qu'on  pouvait  à  peine  y  entrer. 

«  Cependant,  il  fallait  en  finir  avec  les  prisonniers  renfermés 
au  château.  Vers  le  soir  du  lundi,  Cosset  s'y  rendit  avec  ses  hommes. 
Il  monta  l'escalier  de  pierre  d'une  trentaine  de  marches  qui  con- 
duit encore  aujourd'hui  à  la  salle  d'audience.  Placé  au  haut  des 
marches,  Cosset  déploya  une  liste  et  fit  l'appel.  Chacun  des  hommes 
qui  sortit  par  cette  petite  porte  de  la  geôle,  fut  accueilli  par  des 
coups  de  dagues,  d'épées,  de  hallebardes,  de  pistolets,  de  merlins. 
Nicolas  Maciet  se  mit  à  genoux,  prononça  une  ardente  prière  que 
le  coup  mortel  interrompit.  Beaucoup  en  firent  autant,  entre  autres 
Quentin  Croyer  qui  pria  tout  haut  Dieu  «  qu'il  pardonnast  à  ses 
o  meurtriers,  de  quoy  eux  ne  fesoyent  que  rire.  »  Un  autre  fut, 
vivant,  coupé  en  morceaux.  Il  y  eut  soixante  et  dix  victimes.  Les 
égorgeurs  firent  alors  une  longue  fosse  dans  la  cour  même  de  la 
prison,  et  y  jetèrent  les  corps,  dont  les  ossements  y  sont  probable- 
ment encore. 

«  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  une  expédition  eut  lieu  dans  la 
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Juiverie,  où  dix-sept  hommes  furent  poignardés  et  jetés  à  la  Marne  » 
(p.  228-232). 

Cette  affreuse  boucherie  rétablit  la  paix  par  la  suppression  de 
l'un  des  deux  partis.  La  lutte  dès  lors  devint  plus  politique  que 
religieuse.  Meaux  fut  Tune  des  premières  villes  qui  se  soumirent 
à  Henri  IV,  et  c'est  près  de  ses  murs,  au  château  de  Montceaux, 
que  Mayenne  lui-même  vint  faire  sa  soumission  à  son  madré  cousin. 

Le  livre  de  M.  Garro  n'a  désormais  plus  rien  à  nous  apprendre 
sur  l'histoire  intérieure  de  la  Réforme.  Bossuet  y  apparaît  tel  qu'il 
fut,  hautain,  persécuteur,  courtisan  et,  déplus,  embarrassé  dans  des 
luttes  désagréables  avec  des  nonnes  et  des  abbesses  qui,  sans  rap- 
port direct  avec  l'histoire  du  protestantisme,  n'en  sont  pas  moins 
pour  les  descendants  des  huguenots,  qu'il  traitait  avec  tant  de  hau- 
teur et  du  dureté,  un  spectacle  assez  attrayant.  Nous  ne  résistons 
donc  pas  au  plaisir  de  faire  à  M.  Carro  ce  dernier  emprunt  (p.  345). 

a  Un  grand  nombre  de  monastères  avaient  la  prétention  de  ne 
relever  que  du  saint-siége,  et  non  de  Févêché  dans  la  circonscrip- 
tion duquel  ils  se  trouvaient.  De  ce  nombre  était  le  couvent  de 
femmes  de  Jouarre,  où  les  mœurs  étaient,  sinon  dissolues,  au  moins 
relâchées.  L'abbesse,  Henriette  de  Lorraine,  plus  femme  du  monde 
que  religieuse,  suivait  les  errements  de  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée. L'évêque  entendit  parler  de  quelques  désordres  qu'elle  tolé- 
rait. Il  commença  les  hostilités  en  assignant  l'abbesse  devant  l'offi- 
cialité  de  Meaux.  Henriette  répondit  en  l'assignant  lui-même  devant 
la  chambre  des  requêtes  du  palais  à  Paris.  Le  prélat  débouté,  re- 
monta plus  haut  et  plus  loin.  Il  porta  devant  la  grand'chambre 
du  parlement  un  appel  comme  d'abus  de  la  sentence  rendue  en  1225 
en  faveur  des  abbesses  par  un  légat  du  pape. 

«  L'affaire  ne  marcha  pas  toute  seule  :  elle  eut  un  formidable  cor- 
tège de  mémoires  à  consulter,  requêtes,  répliques,  dupliques  et 
suppliques.  Il  fallut  sept  audiences  pour  entendre  les  plaidoiries, 
avant  qu'un  arrêt  du  26  janvier  1690  maintînt  lesévêques  de  Meaux 
dans  le  droit  de  gouverner  le  monastère  de  Jouarre  et  d'y  exercer 
leur  juridiction  épiscopale. 

«  Fort  de  cet  arrêt,  Bossuet  ne  tarda  pas  à  en  poursuivre  l'exé- 
cution. Il  se  rendit  à  Jouarre  le  25  février  1690,  accompagné  de 
tous  ses  grands  vicaires;  dans  le  bourg  et  au  dehors  du  monastère, 
nulle  opposition  ;  spectacle  imposant,  au  contraire  ;  concours  im- 
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mense  de  peuple,  cloches  à  toutes  volées,  croix  et  bannières,  clergé 
au-devant  de  lui,  Te  Deum,  bénédiction  épiscopale.  Partout  respect 
et  soumission. 

«  Dans  le  monastère,  ce  fut  autre  chose;  porte  close,  sévèrement 
gardée  par  un  suisse  vert.  Le  prélat  demande  à  entrer,  on  ne  répond 
pas.  Il  insiste  et  fait  frapper  d'autorité  à  la  porte  :  une  tête  de  reli- 
gieuse apparaît  à  une  petite  grille,  et,  à  la  demande  d'ouverture  en 
vertu  d'arrêt  du  parlement,  la  religieuse  répond  que  le  monastère 
ne  connaît  d'autre  supérieur  que  le  pape. 

«  C'était  une  franche  rébellion  :  le  prélat  se  retira;  mais  immé- 
diatement, requête  au  parlement,  et  aussitôt,  second  arrêt  avec 
autorisation  d'employer  la  force  pour  pénétrer  dans  l'abbaye. 

a  Bossuet  ne  perdit  pas  de  temps.  Dès  le  2  mars,  il  revint  à 
Jouarre,  accompagné  du  lieutenant  général  de  police  de  Meaux.  La 
scène  fut  presque  dramatique  cette  fois.  Sommation,  refus,  me- 
naces, entêtement.  Affluence  de  la  foule,  rires  et  clameurs,  portes 
forcées,  religieuses  en  fuite  et  se  cachant.  On  finit  par  saisir  vingt- 
trois  d'entre  elles  qu'on  amena  en  présence  du  prélat  dans  la  salle 
du  chapitre  et  qu'il  s'efforça  d'arraisonner  en  leur  lisant  des  déci- 
sions de  conciles,  puisqu'elles  ne  voulaient  pas  des  arrêts  du  par- 
lement. 

«  Mais  les  vingt-trois,  mal  convaincues  ou  ne  pouvant  rien  sur 
l'esprit  des  autres,  n'empêchèrent  pas  que  le  lendemain,  le  prélat 
ne  trouvât  la  porte  de  l  'église  obstinément  fermée. 

«  Bossuet  n'avait  nul  désir  de  renouveler  la  scène  violente  de  la 
veille  :  il  se  borna  à  adresser  du  presbytère  à  l'abbesse  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  lui  enjoignait  de  tenir  la  porte  de  l'église 
ouverte  aux  heures  ordinaires,  en  vertu  de  son  droit  d'évêque,  in- 
contesté sur  ce  point.  Piquée  au  jeu,  Henriette  enchérit  sur  les  in- 
jonctions de  l'ordonnance  :  le  lendemain,  Bossuet  trouva  ouvertes, 
non-seulement  les  portes  de  l'église,  mais  toutes  celles  du  couvent. 
Il  est  vrai  que  tout  était  désert.  Pas  une  figure  vivante  n'apparut.  » 
Les  religieuses  s'étaient  dispersées;  elles  tinirent  par  se  soumettre, 
et  Henriette  résigna  sa  charge  en  faveur  d'une  abbesse  plus  docile. 

Nous  ne  saurions  prendre  congé  de  M.  Garro  sans  le  remercier, 
non-seulement  des  longues  et  patientes  recherches  qu'il  a  su  résu- 
mer en  un  beau  travail,  mais  de  l'esprit  d'indépendance  et  de  sin- 
cérité dont  il  a  fait  preuve.  Pénétré  de  ses  devoirs  d'historien,  per- 
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suadé  que  le  premier  mérite  de  l'histoire  est  d'être  vrai,  il  n'a  pas 
craint  de  dévoiler  les  faiblesses  de  ses  héros,  dût-il  froisser  des 
amours-propres  de  clocher,  et  notamment  de  présenter  sous  son 
vrai  jour,  qui  n'est  pas  exclusivement  favorable,  le  grand  évêque 
qui  a  illustré  le  nom  de  Meaux.  D'autre  part,  sa  ferme  impartialité 
dans  les  questions  religieuses,  son  esprit  de  tolérance,  sa  haine 
pour  tous  les  fanatismes  et  tous  les  abus  a  dû  déplaire  à  ceux  qui, 
près  de  lui  comme  ailleurs,  retiennent  et  voudraient  ranimer  les 
passions  d'un  autre  âge.  L'occasion  ne  lui  a  sans  doute  pas  manqué 
de  se  dire  en  écrivant  :  incedo  per  ignés.  Mais  il  a,  pour  se  consoler 
de  ces  légers  ennuis,  l'estime  d'un  public  plus  étendu,  plus  éclairé, 
plus  équitable,  et  la  satisfaction  d'avoir  consacré  ses  veilles  à  ré- 
pandre sur  quelques  points  de  l'histoire  de  son  pays  des  lumières 
nouvelles,  et  sur  tous  les  autres,  des  jugements  sages  et  vrais. 

M.-J.  Gaufrés. 


HISTOIRE  DU  SIEGE  DE  MONTPELLIER  EN  1622 

Par  Ph.  Corbière,  pasteur,  président  du  consistoire,  auteur  de  Y  Eglise  réformée 
de  Montpellier.  1  vol.  Montpellier,  1866.  » 

Le  siège  de  Montpellier,  dont  M.  le  pasteur  Ph.  Corbière  vient  de 
retracer  les  incidents,  est  à  la  fois  l'un  des  principaux  événements 
du  règne  de  Louis  XIÎÏ  et  une  date  importante  dans  l'histoire  du 
protestantisme  français.  Car,  d'une  part,  il  fut  le  dernier  acte  d'une 
îutl  j  qui  durait  depuis  deux  années  déjà,  et  de  l'autre,  il  marque  le 
commencement  de  la  décadence  de  la  Réforme  dans  l'un  de  ses 
plus  actifs  foyers,  la  ville  de  Montpellier.  On  doit  donc  remercier 
M.  le  pasteur  Ph.  Corbière  d'avoir  cherché  à  éclairer  ce  point  de 
nos  annales.  Il  y  a  réussi  à  force  de  patientes  investigations  faites 
dans  les  Mémoires  du  temps  et  par  le  judicieux  emploi  de  docu- 
ments inédits  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir.  Guidé  par 
un  sens  droit  et  une  critique  exercée,  il  a  su,  parmi  des  témoi- 
gnages souvent  contradictoires,  discerner  le  vrai  du  faux,  et  il  a 
restitué  à  plusieurs  faits,  dont  on  n'avait  pas  toujours  tenu  compte, 
leur  caractère  et  leur  valeur. 
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On  trouvera  dans  la  relation  de  M.  le  pasteur  Ph.  Corbière  de 
curieux  renseignements  sur  les  douloureuses  vicissitudes  auxquelles 
étaient  exposées,  durant  le  XVIIe  siècle,  les  cités  protestantes  qui 
voulaient  maintenir  les  clauses  de  l'édit  de  Nantes  contre  la  mau- 
vaise foi  ou  les  violences  de  la  cour  de  France.  Montpellier  nous 
servira  d'exemple.  Montpellier  ne  fut  investi  par  l'armée  royale  que 
le  31  août  1622.  Cependant,  dès  le  mois  de  mars,  le  conseil  de  di- 
rection, institution  dont  M.  Ph.  Corbière  nous  fait  bien  connaître 
l'organisation,  ordonna  des  levées  de  troupes,  prescrivil  des  travaux 
de  fortification  et  décréta  des  taxes  extraordinaires.  Pour  construire 
de  nouveaux  ouvrages  de  défense,  les  Montpellierains  furent  mis 
en  réquisition;  la  corvée,  ce  legs  fâcheux  du  moyen  âge,  fut  exigée 
des  citoyens.  Dans  le  péril  public,  la  liberté  individuelle  elle-même 
n'était  pas  toujours  respectée.  D'après  plusieurs  faits  que  rapporte 
M.  Ph.  Corbière,  il  est  constant  que  la  faculté  d'aller  et  de  venir 
était  enlevée  aux  habitants  de  Montpellier.  Quiconque  s'était  sous- 
trait parla  fuite  aux  charges  communes,  perdait  ses  biens;  une 
simple  tentative  d'évasion  entraînait  la  condamnation  à  une  forte 
amende.  Ce  n'est  pas  tout  :  même  avant  que  fût  commencé  le  blo- 
cus de  Montpellier,  le  plat  pays  environnant  la  ville  fut  dévasté  par 
l'un  des  lieutenants  du  roi,  le  duc  de  Montmorency.  On  lit  dans  un 
Récit  du  siège  de  Montpellier,  que  contient  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  (1),  ce  qui  suit  :  «  Pour  faire  ce  dé- 
gât, les  troupes  de  M.  de  Montmorency  venaient  tous  les  jours  en 
gros  de  cavalerie  et  infanterie  occuper  un  quartier  du  terroir,  et  au 
derrière  d'eux,  ils  faisaient  faucher  les  blés  qui  n'étaient  pas  mûrs 
et  brûler  ceux  qui  étaient  en  maturité....  Après  avoir  ruiné  la  cam- 
pagne et  exercé  mille  cruautés  et  villenies  en  violant  partout  femmes 
et  filles,  la  nécessité  les  contraignait  de  se  retirer....  » 

Rien,  toutefois,  ne  put  abattre  le  courage  ni  éteindre  l'ardeur  des 
Montpellierains  :  avant  et  pendant  le  siège,  ils  se  résignèrent  à  tous 
les  maux  que  la  guerre  civile  entraîne  après  elle,  et  ils  firent  si  bien 
leur  devoir  de  bons  calvinistes,  qu'un  partisan  de  l'autorité  royale, 
Baudier,  n'a  pas  hésité  à  leur  rendre  le  témoignage  suivant  : 
«  Certes,  si  la  défense  de  ces  hommes  de  Montpellier  avait  été  con- 
duite contre  l'ennemi  de  l'Etat  et  non  contre  le  prince  légitime, 

(1)  Lettres  et  Mémoires  du  duc  de  Rohan,  Bibl.  iinp.,  Msc.  4102. 
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elle  mériterait  dans  ce  récit  l'immortalité  de  la  gloire.  Leur  vigi- 
lance, leur  courage,  les  a  rendus  invincibles  par  la  force,  et  ils  ne 
se  sont  soumis  que  par  un  traité  de  paix  (1).  » 

Parmi  ceux  qui,  durant  le  mémorable  siège  de  1622,  servirent  la 
cause  des  Eglises  par  les  armes  ou  par  les  négociations,  il  en  est  un, 
le  premier  consul  Estienne  d'Americ,  auquel  M.  Ph.  Corbière  a 
consacré  quelques  pages  intéressantes  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  (Première  série,  année  1863). 
Après  lui,  on  trouve  un  habile  ingénieur,  Dargencourt;  Dupuy,  le 
vaillant  défenseur  de  Montauban,  enfin  le  duc  de  Rohan.  Celui-ci 
avait  été  choisi  pour  chef  par  le  cercle  du  Bas-Languedoc  à  la  place 
du  comte  de  Châtillon  que  l'assemblée  générale  de  La  Rochelle  avait 
désigné.  Puis  il  fut  élu  gouverneur  de  Montpellier.  Enfin,  s'il  délé- 
gua, quelque  temps  avant  l'investissement  de  la  ville  par  l'armée 
royale,  ces  derniers  pouvoirs  à  M.  de  Calonges,  il  resta  l'arbitre 
des  résolutions  les  plus  importantes,  et  c'est  par  son  entremise  que 
Montpellier  a  traité  avec  Louis  XIII.  Du  récit  de  M.  Ph,  Corbière, 
il  ressort  qu'au  début  de  la  lutte,  le  duc  de  Rohan  avait  cette  sin- 
gulière fortune  d'être  agréable  aux  cinq  partis  qui  existaient  alors 
dans  la  ville,  celui  du  Cercle,  celui  des  modérés,  celui  de  la  cour, 
celui  des  Catherinots  et  celui  des  Malordistes;  mais  il  rompit  bien- 
tôt avec  trois  d'entre  eux.  Il  avait  blâmé  l'assemblée  du  Cercle  qui 
avait  usurpé  des  attributions  qui  d'après  le  règlement  dressé  à  Sau- 
mur,  en  1611,  ne  lui  appartenaient  pas;  à  son  tour  il  fut  accusé  par 
elle  «  de  vouloir  planter  son  bourdon  et  faire  le  roi.  »  Plus  tard, 
lorsqu'il  se  déclara  pour  la  prompte  conclusion  d'un  accommode- 
ment, le  petit  peuple  de  Montpellier,  qui  formait  les  factions  des 
Catherinots  et  des  Malordistes,  résista  d'abord  à  ses  conseils,  à  ses 
instances,  à  ses  ordres.  Et  même  un  complot  fut  tramé  contre  lui; 
quelques-uns  des  plus  échauffés  parlaient  de  l'assommer.  Si,  par  la 
vigilance  de  M.  de  Calonges,  il  échappa  aux  embûches  de  ses  enne- 
mis, il  avait  toutefois  fait  une  première  expérience  de  cette  incon- 
stance de  la  multitude,  contre  laquelle  il  s'est  si  souvent  élevé  dans 
ses  Mémoires.  Du  reste,  il  ne  tarda  point  à  reconquérir  un  grand 
crédit  dans  Montpellier  comme  le  prouve  une  ode  inédite  composée 
en  son  honneur,  et  à  laquelle  nous  empruntons  les  strophes  suivantes  : 


(1)  Histoire  du  maréchal  de  Toiras. 
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Votre  cœur  était  hors  de  prise 

Aux  humaines  tentations, 

Et  toutes  vos  affections 

Ne  tendant  qu'au  bien  de  l'Eglise, 

Rien  ne  vous  a  pu  démouvoir 

De  ce  charitable  devoir. 

Ainsi  vos  volontés  toujours  fermes, 

Quoi  qu'enfin  il  dût  arriver, 

Vous  ont  maintenu  dans  les  termes 

De  vous  perdre  ou  de  nous  sauver. 

Dieu,  qui  voyait  cette  assurance 
En  un  siècle  si  corrompu, 
Pour  l'amour  de  vous,  a  rompu 
La  verge  de  notre  souffrance, 
Et  faisant  reluire  la  paix 
Dans  le  nuage  plus  épais 
De  nos  confusions  civiles, 
Veut  qu'on  doive  à  votre  bonté 
La  délivrance  de  nos  villes 
Et  la  publique  liberté  (1). 

Et  dans  le  temps  où  les  exploits  du  duc  de  Rohan  étaient  célé- 
brés en  termes  aussi  pompeux,  un  sonnet  outrageant  pour  le  comte 
de  Châtillon  (petit-fils  du  grand  Goligny!)  devenu  son  adversaire 
courait  par  la  province.  On  y  lisait  : 

Amiral,  d'Andelot,  Cardinal,  et  toi  père 
Du  corps,  mais  non  du  cœur,  du  fils  qui  n'a  de  tous 
Que  le  nom  seulement,  pourquoi  ne  vengez-vous 
L'injure  parricide  où  ce  fils  dégénère  ? 

Votre  nom  si  fameux,  que  l'Eglise  révère, 
Si  rude  à  l'Antéchrist,  aux  fidèles  si  doux, 
Cause  aux  uns  la  risée,  aux  autres  le  courroux, 
Quand  quelqu'un,  pour  nommer  cestui-ci,  le  profère!... 

L'ouvrage  de  M.  Ph.  Corbière,  qui  nous  initie  aux  divisions  qui 
travaillaient  déjà  le  parti  réformé  et  l'affaiblissaient,  est  donc  utile 
à  consulter  pour  l'histoire  générale  des  protestants  de  France  aussi 
bien  que  pour  le  fait  spécial  auquel  il  se  rapporte.  Nous  ne  saurions 
le  recommander  trop  aux  lecteurs  de  cette  Revue. 

LÉONCE  Anquez. 

(1)  Msc.  déjà  cité  de  la  Bibl.  imp. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE  DE  CATHERINE  DE  BOURBON  A  HENRI  IV. 

M.  Labouchère,  dont  le  sympathique  pinceau  a  popularisé  plusieurs 
scènes  de  la  vie  de  Luther,  et  fera  revivre,  nous  l'espérons,  quelques- 
unes  des  grandes  figures  de  la  Réforme  française,  nous  adresse  la  lettre 
suivante,  qui  trouve  naturellement  sa  place  dans  le  Bulletin  : 

«  Paris,  22  février  1866. 

«  Je  possède  la  superbe  et  touchante  lettre  de  Catherine  de  Bourbon 
à  Henri  IV,  au  sujet  de  ses  serviteurs  protestants  que  son  mari,  le  duc 
de  Bar,  voulait  lui  enlever. 

«  J'ai  permis  à  M.  Feuillet  de  Conches  d'en  faire  un  fac-similé  pour 
son  troisième  volume  des  Causeries  d'un  Curieux;  mais  si  vous  jugez  à 
propos  de  la  publier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français,  comme  suite  au  très  intéressant  article  de  M.  Ath. 
Coquerel  fils  dans  le  premier  numéro,  je  vous  y  autorise  pleinement. 

«  Yotre  affectionné, 

«  P. -A.  Labouchère.  » 

(Sans  date  :  1599.) 

Mon  cher  Roy, 

Je  vous  envoyé  ce  porteur  exprès  pour  vous  fayre  savoir  un  aver- 
tissement quy  m'a  esté  donné,  ennuit  que  j'ay  trouvé  sy  rude  et 
sy  dur  à  croyre  que  je  ne  le  veux  tenir  pour  certain  que  je  n'an  sois 
esclaicie  par  vous-mesmes  :  c'est  que  Vanes  m'a  dit  que  vous  luy 
aviez  commandé  et  à  pleusieurs  autres  de  prier  M.  mon  beau-père 
de  chasser  mes  famés  de  la  religion  d'auprès  de  moy.  Je  ne  puis 
panser  qu'après  vous  avoir  randu  toutes  sortes  d'obéissances  et 
pris  le  mary  que  vous  m'avez  donné  de  diverse  religion  à  la  mienne, 
vous  me  voullusiez  fayre  user  d'une  telle  cruauté,  et  veux  plustost 
croire  que  cela  vient  de  quelcun  quy  s'est  servy  de  vostre  nom 
pour  faire  un  tel  message  en  intantion  peut  estre  de  me  contrayndre 
de  demander  aux  princes  de  la  religion  le  secours  que  je  désire  ne 
recevoir  que  de  vous.  C'est  pourquoy  je  vous  suplie  très  humble- 
ment, mon  Roy,  me  vouloir  tirer  de  cette  peine,  ne  désirant  y 
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aporter  aucun  remède  que  je  ne  l'aye  premièrement  recherché  de 
vous  à  quy  seul  je  désire  avoir  l'oblygation,  comme  je  me  le  pro- 
mets sur  les  assurances  qu'il  vous  pleut  me  donner  de  vostre  amy- 
tié  quant  je  pris  congé  de  vous,  et  particulièrement  sur  les  promesses 
que  vous  me  fittes  sur  ce  subget-là,  quy  me  consolèrent  tellemant 
quelles  m'ont  fait  suporter  la  doulleur  de  vostre  absence,  quy  sans 
cela  m'eût  etté  du  tout  insuportable.  Randez-m'an  donc  cet  efait, 
mon  cher  Roy,  je  vous  en  conjure  par  les  larmes  que  je  vous  vis 
verser  quant  je  vous  dis  adieu;  et  comme  je  ne  veux  dépandre  que 
de  vous,  faytes  ausy  que  je  trouve  en  vous  le  suport  et  l'apuy  que 
mérite  l'obéissance,  l'afection  et  la  fidélité  que  je  vous  ay  randue 
et  veux  randre  toute  ma  vie. 

Bon  jour,  mon  cher  et  brave  roy;  les  yeux  tous  plains  de  larmes, 
je  vous  envoyé  milles  baysers.  Permetez-moy  d'an  dyre  autant  à 
vostre  belle  métresse  à  qui  je  ne  puis  escrire  maintenant  (1),  étant 
tout  ce  que  ma  doulleur  m'a  peu  permetre  que  de  faire  cette  lettre. 

OC 


LES  RÉFUGIÉS  PROTESTANTS  DU  CAP. 

Nous  recevons  de  M.  le  pasteur  G.  G-oguel,  de  Montbéliard,  la  note 
suivante,  qui  complète  utilement  les  indications  contenues  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Ch.  "Weiss,  t.  II,  p.  154  et  suivantes. 

11  y  a  quelques  semaines  que  M.  le  pasteur  Juilîard,  de  Valen- 
tigney,  donna  une  Conférence  à  Montbéliard  sur  la  Chine,  souvenirs 
d'un  long  et  périlleux  voyage  qu'il  fit  comme  aumônier  protestant, 
lors  de  notre  dernière  expédition  dans  ces  contrées  lointaines.  Le 
bâtiment  qu'il  montait  ayant  dû  relâcher  au  Cap,  M.  Juillard,  dans 
son  récit,  jugea  à  propos  de  dire  quelques  mots  des  descendants 
des  réfugiés  français  qui  allèrent  s'y  établir,  il  y  a  un  peu  plus  de 
deux  siècles  et  demi.  A  cette  occasion,  nous  avons  recherché  un  de 
nos  manuscrits,  qui  va  nous  fournir  une  note  propre  à  intéresser 
les  amateurs  de  l'histoire  de  nos  pères  qui  eurent  à  souffrir,  pour 
leur  foi,  la  persécution  et  le  martyre. 

Après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  1685,  les  uns  partirent 
pour  la  Suisse,  pour  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'A- 
mérique... d'autres,  au  nombre  de  cent  cinquante  familles,  se  ren- 
dirent au  Sud  de  l'Afrique,  au  cap  des  Tempêtes,  vu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Barthélémy  Diaz  en  i486,  doublé  par  Vasco  de  Gaina 
en  1497,  et  dont  Jean  II,  roi  de  Portugal,  changea  le  nom  en  celui 
de  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  premiers  missionnaires,  Leraue,  Bisseux  et  Rolland,  de  Pionv- 

(1)  Faiblesse  de  sœur,  qui  n'eut  de  sévérité  que  pour  elle-même!  Le  mariage 
d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis  n'eut  lieu  que  l'année  suivante  (1600). 
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fontaine  (Doubs)  qui  y  furent  envoyés  de  Paris,  il  y  a  37  ans,  en 
1829,  retrouvèrent  les  noms  d'un  grand  nombre  de  protestants  qu'ils 
inscrivirent  avec  soin,  comme  le  prouve  le  Journal  de  la  Société  des 
missions  évangéliques  de  Paris,  5e  année,  1850,  p.  98  et  suivantes; 
numéro  qui  nous  a  été  communiqué  par  le  secrétaire  avec  le  plus 
grand  empressement.  Le  directeur  de  la  maison  des  missions, 
M.  Casalis,  a  bien  voulu  nous  adresser  deux  lettres  à  ce  sujet  de- 
vant compléter  la  liste  donnée  par  le  Journal  et  ajoutant  quelques 
détails  forts  intéressants. 

Il  y  a  dans  cette  contrée  plus  de  4,000  protestants  qui  descendent 
des  réfugiés  sortis  de  France  à  Fépoque  indiquée  plus  haut,  et  dont 
voici  les  noms  de  familles  :  plusieurs  sont  encore  bien  connus  au- 
jourd'hui, et  peut-être  mettront  sur  la  voie  pour  servir  à  complé- 
ter quelque  généalogie,  ou  à  remonter  à  quelque  souche  qui  se 
trouve  au  Cap.  Parmi  ce  grand  nombre,  nous  citerons  les  familles 
suivantes  : 

Abadier,  Auret,  Avis,  Barbier,  Barret,  Bachet,  Basson,  Bastions, 
Beaumont,  Bénézet,  Berangé,  Bosse,  Bussine,  Bossut,  Bruet,  Cam- 
per, Cerf,  Cellier,  Cordier,  Corprenant,  Couteau,  Couvret,  Croguet, 
Cronier,  Daillié,  Debuze,  Debeurieux,  Decabrière,  Delporte,  Duruel, 
Dumont,  Duplessis,  Duprès,  Dutoit,  Durant,  Dubuisson,  Desavoye, 
Dantu,  Delorme,  Demas,  Extreix,  Frucha,  Fauche,  Foury,  Floret, 
Faure,  Fournier,  Gauche,  Gordiol,  Gounay,  Grellon,  Grové,  Du 
Joint,  Jacob,  Joubert,  Jourdain,  Lagrange,  Lanoye,  Laporte,  Le- 
pretoix,  Leclair,  Lefebvre,  Le  Grand,  Le  Riche,  Le  Roux,  Lombard, 
Longue,  Lacable,  Leclos,  Malan,  Malherbe,  Maniez,  Marucène,  Ma- 
ret,  Martinet,  Menard,  Marquard,  Mechau,  Mellet,  Naude,  Niel,  Nor- 
man, Nortie,  Posseman,  Peron,  Pinards,  Prevot,  Rnssemus,  Rétif, 
Rilhere,  Rousseau,  Roux,  Roubaix,  Sabatier,  Seliier,  Sénécal,  Seu- 
quette,  Simon,  Serrurier,  Le  Sueur,  Tabourdeux,  Taillefer,  Tenau- 
mond,  Terre-Blanche,  Terrier,  Terrout,  Vallette,  Vanoy,  Valtre, 
Vaudrey,  Vorbal,  Villions,  Villers  (de),  Viviers,  Vuyot,  Viton,  Vi- 
traux, Visage,  etc.,  etc. 

Un  fait  qui  peut  donner  une  idée  de  l'élément  de  la  population 
d'origine  française  au  Cap,  dit  M.  Casalis,  à  qui  les  lieux  sont  bien 
connus,  c'est  que  l'Eglise  réformée  de  cette  colonie  a  46  pasteurs, 
dont  18  anglais  ou  européens,  17  originaires  du  Cap,  descendants 
de  réfugiés  français,  auxquels  il  faut  joindre  un  jeune  Duplessis  qui 
a  fait  ses  études  à  Utrecht,  ancienne  université  de  Hollande,  fondée 
en  1630.  La  partie  la  plus  aisée,  la  plus  intelligente  et  la  plus  re- 
commandable  de  la  population  du  Gap  provient  des  réfugiés,  nos 
ancêtres,  dont  le  souvenir  demeure  attaché  de  nos  jours  encore  à  la 
vallée  des  Français.  G.  Goguel,  pasteur. 


Errata.  —  Bulletin  du  15  février,  p.  73,  1.  29,  lisez  :  25  octobre  1510,  et 
non  1511. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  11.  —  1866. 


MIS  imfORTAHT 

MjC  Titre  et  Sa  Table  du  Bulletin  de  i§65  paraî- 
tront prochainement  arec  te  cahier  tie  wovewn- 
hre  et  décembre,  contenant  ta  Tabte  générale 
des  matières  pour  les  iguatorme  années  révolues. 


ANCIENNES  COLLECTIONS 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 


Ire 

année 

•ç>e 

5e 

6^ 

7e 

8e 

9e 

année 

10e 

lie 

12e 

13e 

année 

10  francs  le  volume. 


20  francs  le  volume. 


10  francs  le  volume. 

Chaque  numéro  séparé  :        3  francs. 

Un  numéro  détaché  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 

On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9e,  10e,  I  Ie  et  12e 
années. 

Une  collection  complète  (1852-1865)  :  150  franc*. 


Tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  auront  été  transmis  à  la 
rédaction  du  Bulletin  sera  l'objet  d'une  annonce  et  d'un  compte 
rendu  bibliographique. 


Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins. 

Ou  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année,  et  tous  les 
abonnements  datent  du  1er  janvier. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  10  fr.  pour  la  France,  — 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse,  —  15  fr.  pour  les  autres  pays.  — 
Il  est  fixé  à  7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements, 
et  à  10  fr.  pour  ceux  de  l'étranger. 

Aucune  distinction  n'est  plus  faite  entre  les  sociétaires  et  les 
non-sociétaires. 

Les  abonnements  se  payent  d'avance,  le  1er  janvier  de  chaque 
année,  soit  en  timbres,  soit  en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom 
de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Condé,  16, 
à  Paris.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  adonnés  à  éviter 
tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires.  — Les  personnes 
qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  1er  février  reçoivent 
une  quittance  à  domicile,  avec  augmentation  de  50  centimes 
pour  frais  de  recouvrement. 

Toute  notification  de  changement  d'adresse  doit  être  accom- 
pagnée d'une  des  dernières  bandes  imprimées. 

Les  réclamations  relatives  aux  numéros  qui  ne  parviendraient 
point  à  leur  date  ne  seront  plus  accueillit  me  fois  l'année 
terminée. 

Adresser  au  trésorier  tout  ce  qui  conceri  3  service  et  le 
payement  des  abonnements.  On  peut  lui  e.  ver  aussi  les 
dons  faits  en  faveur  de  la  Société,  et  les  docume*  historiques 
destinés  au  Bulletin  . 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30,  hors 
Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


Ï.B  FRIS  DE  CE  CAHIER  EST  FIXE  A  1  FR.  25,  FOUR  1866. 
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